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LA VIE NOMADE·
"'ET

LES ROUTES D'ANGLETERRE AU MOYEN AGE

1"-- MUSICIENS, BOUFFONS ET CHANTEURS AMBULANTS.

(XIVe SIÈCLE).

DEUXIÈME PARTIE. - LA VIE NOMADE.

L'aspect et l'etat habituel des routes anglaises etant connus,
il faut prendre à part les principaux types de la classe errante et
voir quel genre de vie menait le nomade et quelle sorte d'impor­
tance il avait dans la societe ou dans rÉtat.

Les nomades appartenant à la vie civile etaient, en premier
lieu, les musiciens, les bouffons, les jongleurs et les chanteurs
ambulants, puis, dans un ordre plus important au point de vue
social, les outlatt,vsJ les filous de toute sorte. et les ouvriers
errants. - A la vie ecclésiastique appartenaient les prêcheurs,
les frères mendiants et ces étranges marchands d'indulgences
qu'on appelait pardonneurs. - Enfin il y avait les pèlerins, dans
les rangs desquels, comme dans le livre de Chaucer, clercs et
laïques allaient confondus.

1. En France le nom le plus habituel ùe ces musiciens et chanteurs ambu­
lants était jongleur,. en Angleterre, c'était ménestrel ou gestou'?":
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Les plus populaires de tous les errants etaient naturellement
les plus gais : c'etaient les ménestrels, les faiseurs de tours ;·les
jongleurs et les chanteurs. Menestrels et jongleurs, sous des noms
différents. exerçaient la même profession, c'est-à-dire qu'ils psal­
modiaientdes romans et des chansons en s'accon1pagnant de leurs
instruments!. Dans un temps où les livres etaient rares et où le
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la révolte, maudit aussi les frères our· , .
Envie qui leur a dit à l' 'u l, y aVOIr prIS part, C'est
et les rêves creux des Ph~:el ~: tudle la logique et le .droit
prouver que tous les biens do~ovP etS"t

et
va de village en village

en e re en commun :
..... and prouen hi t by seneca
That aIle thyng vnder henene ouhte to heo ·

ln comune4.

Toujours armé de bon sens L 1
menti l'auteur de ces the'o .' abng a?d declare net qu'il en a

rIes su verSlves · ·
rem proximi tui, » dit la Bibl J d' .. « non concuplsces
plaire; Charité habitait arm~' a ~s l~, VI~ des frères fut exem­
François 2. peux · c etaIt au temps de saint

Et en effet, quelle sainte miss' l' .
teur. Grossièrement vêt l?n

d
eur avaIt donnée leur fonda-

aller dans les villes che;sh' nu-pIe oCs et mal nourris, ils devaient
d ' c el', au lond des faub l

onnes. Toutes les misères t t II' ~urgs, es aban-
humain devaient appeler'l ou es es aIdeurs hideuses de l'être
revanche allait l 0 eur sympathie et le has peuple en

, es aImer et les v' , ,
Eccleston 3 raconte qu'un fr \ 0 ene.rer comme des saints.

o ere mIneur mIt une fo' .
SIon, ses sandales pour aller à f "lS, .sans permlS-

ma Ines. Il reva enSUIte qu'il etai t

le moine Walsingham n'aurait voul
que les frères mendia;ts . « Sol' d~ conserver d'autres religieux sur terre

• • 1 men Icante~ vixos t
Clssent pro sacris celebrandis aut con~ r ." . l sen super terram qui sufte-
cana, 1867-9, 3 vol. 80.1 tome II : :nùIs unlversae terrae ») (Historia angU­
désordres des frères un tablea ,~g 10). Le méme Walsingham fait des
« Qui [ordines] suae professioni~i~u~ est comme. ?ne suite de Inalédictions :
rum ordines instituti sunt" qUI' emores, obhtI sunt etiam ad quid ipso-

r ' a pauperes et omni d'
pora Iunl possessionibus, eorunl le rislat . 0 no expe It05 a rerum tem-
voluerunt, ut pro dicenda verit t g ores, VIrI sanctissimi, eos esse ideo
Sed . a e non baberent quod 't

' Jarn possessionatis invidentes rocer ." alnI tere formidarent.
vulgus in elTore foventes et utr ,P nID Cfl ID Ina. approbanles, comInune
s' 'b ' , orumque peccata C d
10n1 us acqllirendis, qui possess' Ob . ommen antes, pro posses-

(lanùis ." Ion] us renunCIaverant
b , qUI JO paupcrtalc perseverare juraver t d" -' , pro pecuniis congre-
bonum, seducentes principes adular Ob an Jeunt bonum maluln et malum
secum in deviunl pertrahelltes » (th .d,

olll
us, plebe~ Inendaciis et ufrosque

verbe .familier de son temps était c;lui-~i· .13)..Walsln~ham ajoute qu'un pro-
1. The vision of lVillium . ° « HIC est frater, ergo rnendax »

t t c concerntng Piers th Pl .
ex e ,passus XLYIII, vers 274. . e oWJnan, édition Skeat,

2. Ibiden~, p,assus XVII, vers 352.
3. ~?omas d Ecclesfon, auteur du Liber .

(pubhe I)ar Bre\ver dans ses Al de adventu mlnorum in Angliam
florissante des ordres moindresonSUlnel~ta (ranciscana), vit la période la plus
en "t d . on Ivre est d'une .. té

recl s e visions et de faits merveilleu .. nalve extrélne et abonde
se trouve à la page 28 des Monumenta. x. La VISIon dont il est question ici
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arrêté par des vO!QUrs qui criaient.: àmort là mort!- ~C' Mais je
suis un frère mineur, .. disait~il, sûr d'être respecté. -' «~mens,
car tu n'es pas nu-pieds. » Saint François n'aurait pas voulu
que ses religieux fussent lettres; on le lui a injus~ement reproché.
Il proscrivait avec sagesse ces subtiles recherches théologiques
et métaphysiques qui absorbaient sans utilité la vie des grands
clercs. Assez d'autres s'y livreraient toujours; ce qu'il voulait
lui, c'était envoyer par le monde un peuple de missionnaires qui
se dévoueraient materiellement, physiquement, au bien des corps
et des âmes de tous les delaissés. Ainsi compris, le desinteresse­
ment etait bien plus absolu, la servitude plus volontaire et l'effet
sur les masses plus grand. Pour elles, la subtilite des docteurs
n'était pas necessaire et l'exemple frappant de la misère du con­
solateur etait la meilleure des consolations. Avant tout, il fallait
tuer l'orgueil de l'apôtre et que la grandeur de ses merites ne
fût apparente qu'à Dieu seul. Quand le cœur s'est épure à ce
point, il sait suffisamment ce qu'est la vie et ce qu'est le bien
pour être éloquent; l'étude des Somn~es les plus en réputation
devenait inutile. Mais trop de dangers entouraient cette fondation
sublime et le premier était précisément la science : «Charles
l'empereur, disait le saint, Roland et Olivier et tous les paladins
et tous les hOJJWles forts dans les batailles ont poursuivi à mort
les infidèles et' grand'peine et grand labeur ont remporté leurs
mémorables victoires. Les saints martyrs sont morts en luttant
pour la foi du Christ. Mais il y a, de nos jours, des gens
qui par le simple recit des exploits des héros cherchent gloire et
honneur parmi les hommes. Ainsi en est-il parmi vous qui se
plaisent davantage à écrire et à prêcher sur les mérites des
saints qu'à imiter leurs travaux i. »

La popularite des frères fut immense et il se trouva bientôt
qu'ils avaient accaparé l'Angleterre 2; ils étaient tout dans la

t. Saint François fit cette réponse-là à un novice qui voulait avoir un psautier,
et il ajoutait d'uu' esprit assez mordant : « Postquam habueris Psalterium,
voles habere Breuiarium, el postquanl habueris Breuiariuol sedebis in cathedra
velut Dlagnus Prclatus : et dices fratri Luo : frater airer Inihi Breuiarium! »
(Speculurn vitéIJ B. Francisi et sociorum eius ,; opera fratris G. Spoelberch.
Anvers, 1620, 1re partie, chap. IV.)

2. Il Y avait à peine trente ans que ces frères avaient paru en Angleterre
qu'ils y possédaient déjà 49 couvents (Mon'umenta F'ranciscana, édition Brewer~

Londres, 1858, 8°, page 10),



1. Voir la De{ensionent curntorum contra eos qui privilegiatos se dicunt
(4°, sans date, 1475 '?), discours prononcé en 1357 par Richard Fitz-Ralph,
archevêque d'Armagh, et où sont dénoncés les empiètements successifs des
frères Inendiants au détrimenl des curés et autres ecclésiastiques.

2. MonU1nenta franciscana ut supra; pages 51-i et suivantes. Cette biblio­
thèque avait été fondée par le célèbre maire Richard Whittington.

3. Il Y avait dans la mêlne église le cœur de la reine Éléonore, mère
d'Édouard 1er• En rapportant <{u'il y fut déposé, le moine Rishanger, un contem..
porain, fait la cruelle remarque suivaqte, que Walsingham ne ulanque pas de
reproduire dans son Histo1'ia anglicana (sub anno 1291-2) : « Sepultum est
itaque corpus ejus in monasterio Ambresburiae, cor vero Londoniis, in ecclesia
fratrum lllinorum; qui sicut et cuncti fratres reliquorum ordinun} aliquid de
corporibus quorumcumque potentiuln morientium sibimet vendicabant, more
canum cadaveribus assistentium, ubi quisque suam particulam avide consu ..
mendam expectat. »

religion t. Par une contradiction singulière; leur pa~vreté leur
avait attiré les. richesses, et leur abnegation la puissance; les',
masures où ils logeaient d'abord étaient devenues de somptueux
monastères avec des chapelles grandes comme des cathédrales;
les riches s'y faisaient ensevelir dans des tombeaux ciselés avec
les derniers raffinements du gothique fleuri. Leurs apologistes· du
xve siècle racontent avec admiration que dans leur belle biblio­
thèque de Londres, il Y avait une tombe ornee de quatre
archanges 2

; que leureglise avait trois cents pieds delong, quatre­
vingt-quinze de large et soixante-quatre de haut, que toutes les
colonnes étaient de marbre et tout le pave aussi. Les rois et les
princes avaient enrichi cet edifice; les uns avaient donné les
autels, d'autres les stalles; Edouard III répare,« pour le repos
de l'âme de la très illustre reine Isabelle enterrée dans le chœur3, »
la grande verrière du milieu abattue par le vent; Gilbert de
Clare, comte de Gloucester, donne vingt troncs d'arbre de sa
forêt de Tonebridge. Les riches marchands, le maire, les alder­
men suivent l'exen1ple. On inscrit sur les vitraux les noms des
donateurs, et Langland de s'indigner et de rappeler le precepte
évangelique : que ta main gauche ignore ce que fait ta main
droite. Nous n'en apprenons pas moins que le troisième vitrail
de l'ouest avait été donné par Gautier Mordon, marchand de
morue salée, stokefyschmonger et maire de Londres. La
deuxième fenêtre du sud est' due à Jean de Charlton, chevalier,
et à sa femme; leurs armes y figurent; la quatrième à Gautier
de Gorst, marchand pelletier de Londres, la quinzième au comte
de Lancastre; la quatrième à l'ouest provient «du produit de t. On pense quel triomphe ce devait être pour les Wyclifistes de reprocher

aux frères toutes ces splendeurs mondaines. Wyclif y revient sans cesse :
« freres bylden mony grete chirchis and costily waste housis, and cloystris as
bit ,vere castels, and that withoute nede '.' grete housis make not men holy,
and onely by holynesse is god weI served » (Select English works) t. Il, p. 380).

2. Jlonumenta (raneiscana) page 54 t .
3. Isti fratres prredicant per villas et forum

Quod si mortem gustet quis in habitu minorum
Non intrabit postea locum tormentorum,
Sed statim perducitur ad regna cœlorum.

Et si c'est un pauvre qui demande la sépulture dans leurs églises privilégiées:
Gardianus absens est, statîm respondetur
Et sic satîs breviter pauper excludetur.

(Satire du XIVe siècle publiée par Th. Wright: Politieal poems and songs
(rom E~ward III to Rie. III, 1859, 2 vol. 8°, t. l, pp. 256-7.)

Wyclif dit de Inême : .. Thei techen tordis and namely ladies that if they
dyen in Frallnceys habite, thei schulle nevere cUln in helle for vertu therof. »
Select Engltsh 'Works, édition Arnold, tOlne III, page 38'2.
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diversescolleétes'~et c·est ainsi qu'elle ne porte pas de nom t. »
On dresse aussi d'interminables listes des cardinaux, des évêques,
des rois qui ont appartenu à l'ordre, sans oublier même« personre
quredam valentes in sreculo ~, ce qui est d'une vanité bien mon­
daine. Enfin ils ·signalent les morts qui à l'instant suprême ont
revêtu leur habit : « Frère sire Roger Bourne, chevalier, enterré
à Norwich en costume de frère, 1334 2 • » On voit que les propor­
tions sont renversees; autant le saint avait exigé de modestie,
autant on va trouver d'orgueil; les défauts que leur reproche
Chaucer se glissent parmi eux; ils deviennent intéressés, avides,
rapaces; on leur demandait des miracles d'abnégation et voilà au
contraire en eux des prodiges d'égoïsme. Ce n'est plus la religion,
c'est leur ordre qu'il faut proteger; nous avons vu que plusieurs
se mêlent des questions sociales; les autres ne prêchent plus en
faveur du Christ, ils prêchent en "leur faveur; le revirement est
complet; tous puisent à pleines mains dans le trésor de bonnes
œuvres amassé par leurs premiers apôtres et le dépensent folle­
ment. Le respect de la multitude diminue; leur renom de sainteté
s'affaiblit; ils jettent dans l'autre plateau de la balance tant de
fautes et de désordres qu'il devient préponderant. Et que reste­
t-il désormais? la superstition remplace les pratiques saintes; ils
ont appris la méftphysique, et c'est cependant un matérialisme
grossier qui vient masquer l'idéal surhumain de François'
d'Assise: l'attouchement de leur habit vaut une bonne action;
on s'en revêt à son lit de mort et les démons prennent la fuite 3 ; .

~ ..\t.i~':
fi'.!,,,. }~~~ .:",
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1. Preste ne monke ne yit chanoun
Ne no man of religioun
Gyfen hem so to devocioun

As done thes holy frers.
For summe gyven ham chyvalry,
Somme to riote and ribaudery
Bot ffrers gyven harn to grete dtudy

And to grete prayers.
Après ces strophes ironiques vient un réquisitoire formel très détaillé (Poli­

tical poerns and songs, édition Wright, t. l, p. 263).
2. « En le mesme temps (20 Ed. Il) les freres prechours se mistrent à le fuite

pur ceo qe ils se doterent estre maubailiz et destrutz, pur ceo qe le comu­
nalte les avoyent InuIt encountre queor (cœur) pur lour orgelousse port, qu'ils
ne se porteient come freres duissel1t. » (Cl'oniques de London, Camden Society,
page 54.)

« Sciatis quod intelleximlls qualiter aliquœ pel'sonœ de Regno nostro AngJiœ,
per instigationem maligni spiritus ... faciunt el in dies facere nituntur dampna
et scandala dilectis nobis in Christo, Religiosis viris Fratribus de ordine nlino­
run1 ... moventes populum nostl'um in aperto et in secretis contra eos, ad
destruendum domos dictorum fratrurn, dilacerando habitus eorum Buper eos,
et aliquos verbel'ando et nlale tractando contra pacmn nostram '" » (Proclama..
tion de Richard Il en 1385. Rynler, JàJdera, édition de 1704, 1. VII, p.458.)

c'est une cuirasse sans défaut; des visions sans nombre qu'ils ont
eues leur ont ravele tous ces articles d'une foi nouvelle. La
saintet~de l'institution'et l'indignité d'un grand nombre de repre­
sentants font qu'on les venère et qu'on les deteste à la fois; si
méprisable que soit l'homme, on n'est pas assure qu'il n'ait pas
les clefs du ciel et dans le sentiment qu'on a pour lui se mêlent
le respect et la crainte. Ainsi les poètes rient des frères et les
conteurs populaires les bafouent!, mais le peuple voit en eux ses
protecteurs et ses alliés dans ses révoltes, et cependant les pour­
suit dans les rues à coups de pierres. Il leur arrache leurs habits
et saccage leurs maisons « à l'instigation de l'esprit malin, » et
cela en divers lieux 2 dans le royaume; il faut, en 1385, une
proclamation du roi pour les proteger. Ils gardent leur assurance;
on les benissait au temps de leurs bonnes actions; maintenant ils
parlent beaucoup et se font craindre; ils parlent haut, c'est du
pape seul qu'ils relèvent; ils peuvent aller sans courber la tête;
leur puissance est indépendante; ils sont devenus une Eglise dans
l'Eglise. Acôté du curé qui prêche et confesse dans sa paroisse, on
trouve le frère errant qui prêche et confesse partout; sa présence
universelle est une source de conflits; le cure se voit abandonné,
le religieux nomade apporte l'inconnu, l'extraordinaire, et c'est
à lui que tout le monde court. Il dépose sa besace et son bâton et
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comm~mce 11 discourir: son langageest celui du peuple; la paroisse
entière est présente; il s'occupe des biens eternels et aussi des
biens <fe la terre, car la vie laïque lui est familière et il peut donner
des conseils appropries. Mais ses doctrines sont parfois suspectes:
« Ces faux prophètes, dit, non pas Wyclif, mais le concile de
Saltzbourg (1386), par leurs sermons pleins de fables, séduisent
souvent l'âme de leurs auditeurs; ils se ~ouent de l'autorité des
cures i • » Quelle puissance pouvait resister? la marée montait
et renversait les digues; l'excellent devenait le pire, « corruptio
optimi pessima, » et le vieil axiome se trouvait verifie à la lettre.
Toutes les classes de la sociéte ont des griefs contre eux, les
seigneurs, les évêques, les moines, les réformes de Wyclif et les
gens du peuple; eux cependant gardent leur place; on les
retrouve partout 11 la fois, dans la cabane et dans le château,
quêtant chez le riche et frappant aussi 11 la porte du pauvre; ils
s'asseyent 11 la table du seigneur qui les traite avec respect; chez
lui, ils jouent le rôle de religieux à la mode; ils interessent, ils
plaisent. Wyclif les montre qui aiment 11 parler « devant les lords
et,à s'asseoir 11 leur table... 11 être aussi les confesseurs des lords
et des ladies 2 • » Ils font songer aux abbes de cour d'une époque

1. « Quia religiosos, prrecipue fratres IuendicanteB, decet puritatem omni­
modam in suis acti~s observare : quoniam talnen .ô. tanlquam pseuclo-pro­
phetœ fabulosis prœllcationibus audientium animos plerumqne seducunt. Et
quarnquam invitis ipsarum ecclesiarunl rcctoribuB, ipsi fratres, nisi per eosdem
reclores vocati sed invitati ad hoc fuerint, de jure non audeant nec debeant
prœdicare ; volumus tamen qnod dicU rectores ipsos invitent vel acl1nittant,
Disi de proponendo verbuIn Dei a suis superioribus Iicentiam habeant, et de
Hia saepe (lictis rectoribus facianl plenam fiden1. » (Labbe, Sa.crosancta Con-
cilia, édition de Florence, t. XXVI, col. 730.)

2. To speke bifore lordis and sitte at tho mete with hom ... also to he con-
fessoures of lordis and laclyes. (Select english works of John Wyclif, édition
T. Arnold; Oxford, 1869, 3 vol. go, t. III, 1). 396.) Langland, dans sa Vision
de Piers Plowman, leur fait les mêlnes reproches. On lit encore dans un autre
traité : « Thei geten heIn worl(Uy oms in lordis courUs, summe to ben con­
seilours and reuleris of werris and also to ben chalnberleyns to lordes and
ladies. » (Traité récemment publié par M. F. D. Matthew : Unprinted W01'!fS

of lVyclef~' Early English Text Society; la plupart des pièces composant ce
recueil sont seulmnent altribuées à Wyclif.)

Gower fait aussi aux frères ces mêmes reproches :
Nec rex nec princeps nec nlagnas talis in orbe est

Qui sua secreta non fateatur eis :
Et sic mendici donlÏno~ superant, et ab orbe

Usurpant tacite quod negat ordo palaIn.
(l'oelna quod dicitur Vox Clamanfis~ édilion Coxe, 1850,

!to , page 228.)

;:-.'
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1. Thai wandren here and there
And dele with dyvers marcerye,

Right as thaï pedlers were.
Thaï dele with purses, pynnes and knyves
With gyrdles, gloves, for wenches and wyves.

(Political poems and Songs .; éd. Wright, 1. l, p. 263.)
De même dans Chaucer :

His tYJ)et was ay farsud fuI of knyfes
And pynnes, for to yive faire wyfes

Et Inieux encore dans un des traités publiés par M. F. D. Matthew (ut
supra) :

« Thei becomen pedderis, berynge knyues, pursis, pynnys and gird1is and
spices and syIk and precions pellure and forrouris for wvmmen and therto
smale gentil hondis, to get love of hem. » .,

2. ( ... Bi siche resouns thinken many men that thes lettris mai do good
for to Covere mostard poUis. » (Select English works, 1. III, p. 381.)

moins reculée. D'un autre côté, on les voit exercer dans les
v~llages où ils font leurs tournees les métiers les plus divers, ils
ajoutent à leur hesacede quêteurs des provisions de fil, d'aiguilles,
d'onguents, dont ils font commerce: on les chansonne, ils con­
tinuent et tout le monde rit :

«Ils vagabondent d'ici, delà - et vendent toute sorte de
mer.cerie, - comme s'ils étaient devrais colporteurs; _ ils
vendent des bourses, des épingles et des couteaux - et aussi des
ceintures, des gants pour les filles et pour les femmes!. ).
. ~ntre le .scepticisme du siècle et sa crédulité aveugle la supers­

tItIOn fleurIt. Les frères ont imaginé de vendre au détail les
mérites de leur congrégation. Elle est si nomhreuse et prie si
dévotement qu'elle a un surplus d'oraisons et croit hien faire
d'en distrihuer le bénéfice. Les frères parcourent les villages,
escomptant cette richesse invisible et vendant aux âmes pieuses,
sous le nom de Lettres de fraternité, des hons sur le ciel. A
quoi servent ces parchemins, demandait-on aux frères? Ils
donnent une part dans les mérites de tout l'ordre de saint Fran­
çois. A quoi sont-ils hons, demandait-on à Wyclif? « Beaucoup
de gens pensent qu'on en peuthien couvrir les pots à moutarde 2• »

Quoi qu'il en soit, le frère était une des figures les plus répan­
dues de cette population mêlée qui hantait la grande route;
prêcheurs ou quêteurs, saints ou charlatans étaient sans cesse
en chemin, coudoyant une autre sorte de voyageurs, d'un aspect
tout pareil et souvent membres du même ordre, les pardonneurs
ou vendeurs d'indulgences.

37

v. - LES PARDONNEURS.
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Indulgence au déhtit signifiait simple~ent, commu!at~on. de
peine. Les penitences infligées pour les peches commI~ etaIent
longues: il fallait jeûner et se mortifier pendant d~s mOlS. et des
annees. On permit aux fidèles de transformer ces Intermlnabl~s

châtiments en des expiations plus courtes. Ainsi un clerc pouvaIt
echanger un an de penitence contre trois mille coups.. de fouet:
a'\?ec récitation d'un psaume à chaque centaine i . Les laIqnes, qUI
en avaient le choix, préferaient fréquemment un paiementen argent
et ces sommes étaient en general bien employées. Nous les ~:o~s

vues servir à l'entretien des ponts et des routes; on les utIlIsaIt
aussi en reconstruisant les églises, en secourant les malades d'un
hôpital et en subvenant aux frais d'une foule d'entreprise~ d'in­
terêt public. La totalite des peines était re~ise par une Indul­
gence plénière; ainsi Urbain II, au concIle de Clermont, en
accorda une à tous ceux qui, par devotion pure et non pour con­
quérir du butin ou de la gloire, iraient à Jérusalem combattre les
infidèles. Plus tard, on les distribua avec moins de réserve et les
pardonneurs se chargèrent de les colporter au loin.

Le nom de ces êtres bizarres, dont le caractère est propre au
moyen âge à un plus haut degre encore que celui des frères, ne
rappelle-t-il~as le rire pétillant de Chaucer, et son amusante
peinture ne revient-elle pas à la mémoire? Son pardonneur se
décrit lui-même: .

« Mes maîtres, dit-il, quand je prêche dans les églises - je

1. D'après Hardy: Registrum Palatinurn Dunelmense, Introduction. . .
Théodore, archevêque de Cantorbéry, au IXe siècle, dressa u~e sorte de tarif

(le ces échanges: ( Pro uno mense quem in pane et aqua ~œnltere debet ps~l­

mos mille ducentos flexis genibus decantet. » - ( Item allo m?do, duo~eClm

triduanae singulae cum psaltcriis tribus impletis et cum palmatls trece~t~s pe~

singula psalteria excu~ant unius anni pœnitentiam. » ~ ~( Ce~tum sohd~ da~l

in eleemosynam annum excusant. » (Theodori arch'tep'tscopz Cantuarzensts
Pœnitentiale, dans la Patrologie de Migne, tome XCIX, col. 938 et 94?)

Halitgarius, aussi au IXe siècle, s'occupa de dresser des tables de ~énltences :
« Pro uno mense, quem in pane et aqua jejunare debet, p:alnlos mIlle ducen­
tos genibus flexis, vel sine genuum flexione mille DLXXX psalmos ~ecantet.,»

Il ajoute qu'on continue de même, s'il y a lieu, pour toute la prenllère annee
de pénitence, soit 20,160 psaumes à chanter si on ne se met pas à ge~loux

(Halitgarii Episcopi Came1'acensis liber pœnitentialis, dans la Patrologte de
Migne,1. CV, col. 706).

J. J. JUStlND.
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1. Suche glaring eyghen haddc he as an haret
2. Annales Ecclesiastici, ut supra, Lettre de Boniface IX en 1390.
3. . . . . . • • . . a gentil Pardoner

Th;ll ~tr~yt''v~s ~o~e~ fr~m' the ~ou~l ~f Rome

i p~'ec'he 'no' U;ing b;lt for ·co~eiiys~.· . .

W};at,' lr~w~ y~ ~hÜes' th~t i ~ay' preche
And wynne gold an(l silver for 1 teche
Tbat 1 wil lyve in povert ,vilfully : .

Nay nay.
(Prologue (les Canlerlntry Tales et prologue du Pardonneur.)

LA VIE NOMA.DE AU XIVe SIÈCLE.

impudence extrême. Ils se passaient de licence e?cIesiasti~ue. et
s'en allaient de bourgade en bourgade, eux aUSSI, en verItables
colporteurs, montrant leurs reliques et vendant l~urs pâr~ons.
C'etait un métier lucratif et la concurrence étaIt grande; le
succès des pardonneurs autorises avait !ai~ sor~ir de ~'ecole ou
du prieure une foule de pardonneurs mteresses, :vldes: aux
yeux brillants, comme dans les Ganterbu~y !ales , ~erItabl?s
vagabonds, coureurs de grands chemins, qUi n ayant rIen ~ me­
nager faisaient hardiment leur metier d'imposteurs, Ils en Impo­
saient, parlaient fort et deliaient sans scrupule sur la terre tout ce
qui pouvait être lie dans le ciel. Cela n'allait pas sans de g~ands
bénefices; le pardonneur de Chaucer gagne cent marcs par an, et
c'est naturel, puisque n'ayant demandé d'autorisation à ~ersonne
il ne rendait de comptes à personne et gardait tous les gaIn~ pour
lui. Dans son langage mesure, le pape nous en appren~ aussIlo~g
que le poète et il semble qu'il veuille reco~m~ncer, trait pou: trait,
la peinture du vieux conteur. D'abord, nOus dIt la lettre pontificale,
ces pardonneurs jurent qu'ils sont envoyes par la cou~ de Rome:
« Certains religieux, qui appartiennent meme aux dIvers ordres
mendiants, et quelques clercs seculiers, parfois avances en grade,
affirment qu'ils sont envoyes par nous ou par l~s .legats ou ,les
nonces du siège apostolique, et qu'ils ont reçu mISSIon de ,t~aI~er
certaines affaires.. de recevoir de l'argent pour nous et l EglIse
romaine et coure~ le pays Sjus ces pretextes 2. » C'est de Rome
en effet que vient le personnage de Chaucer, et c'est contrel'ava-

rice qu'il parle toujours: .
« ... un gentil pardonneur - ... venu tout ~r?It de la Cou~

de Rome... - Je ne prêche rien que par convoItIse... - QUOI

donc, pendant que je peux discourir - et gagner or ~t.argent
pour mes sermons, - j'irais, de plein gre, vivre de mISere? -

Non, non 3 !»

-.,
.1. J••JUSSEliND.

1.

38

m'efforce, de faire des phrases majestueuses, - et je les lance à
toute volee, ~o~ore~. comme un ca~ill()n, - car je sais par cœur
~o~t ce que J ~I à dIre; - mon theme est toujours et a toujours
ete: - la raCIne de tous les maux, c'est l'avarice!... » •

En chaire, il se penche à droite, à gauche, il gesticule,- il
bavarde; ses bras remuent autant que sa langue; c'est merveille
de le voir, merveille de l'ouïr :

1 stonde lik a clerk in my pulpit,
And whan the .lewed poeple is doun i-set,
1 preche so as ye have herd before,
And telle hem an hondred japes more.
Than peyne 1 me to strecche forth my necke,
As doth a do,vfe syttyng on a berne;
Myn hondes and my tonge goon so yerne
That it is joye to se my businesse 2.

. O~ln~ s'e~~ g~ère occupé de savoir si le type de personnages
aInSI faIts n .etaIt pas quelque peu imaginaire et si l'exercice de
leur métier etait autorisé par l'Église et soumis à des règlements.
La reche~che des text~s de cette espèce montrera une fois de plus
la merveIlleuse exactItude des peintures de Chaucer' si mali­
cieuses, si piquantes qu'elles soient lorsqu'il S'agit' du par­
donneur, elles ne renferment pas un trait qu'on ne puisse justifier
par des lettres émanées d'une chancellerie papale ou épiscopales.
Ces ~uœsto;es ou quœst.ia1'~i etaient (et c'est Boniface IX qui
parle ) tantot des clercs seculIers et tantôt des frères, mais d'une

Lordyngs, quod he, in chirches whan 1 preche,
1 peyne me Lo have an hauteync speche,
And ryng it out as lowd as doth a belle
For 1 can al by rote whiche thal 1 teU:.
My Leerne is alway oon, and ever was
Radix omnium lnalonnn est cupiditas.

'1. The prologe of the Pardoner~ édition Morris.
!i-' ..ale C~polla ét~it égalelnellt fort éloquent : « Era questo frate Cipolla di

persona IHceolo, dl pclo l'OSSO c Belo nel viso; e il miglior briaanLe deI nlondo .
e ~ltre a (I.uesto, nill~a seienza avendo, si ottimo parlatore eb pronto era, ch~
Clll conoscIllto non 1avesse, non soIamente un gran rettorico l'avrebbe stimato,
ma a~rebbe detto esser Tullio Inedesimo, 0 forse Quintiliano: e quasi di tutti
~Iuegh, dellacontrada cra cOlnpare 0 amico 0 benivogliente. » (Déca'1néron
Journee VI... nouvelle X.) - '

3. V. Chaucer's p~rdoner and the Pope-'s pardoners, by J. J. Jusserand.
London, Cha~c~r SOCIety, 1882, 80

• Dans cet essai, la question des pardon..
neurs est traltee avec plus de détail qu-il n'a été possible de le faire ici.

1. Annales Ecclesiastici, t. VII, p. 525 de la suite de RaYllaldus, année 1390.



« C'est ainsi, continue le pape, qu'ils proclament, devant le
peuple fidèle qui n'est pas sur ses gardes, les autorisations reelles
ou imaginaires qu'ils ont reçues; et abusant irrévérencieusement
de celles qui sont réelles en vue d'un gain infâme et odieux,
comblent impudemment la mesure, s'attribuant des autorisations
de cette espèce fausses et imaginaires. ~

Que nous dit le poète? Que le charlatan a toujours de helles
choses à montrer, qu'il sait éblouir les simples, qu'il a des par­
chemins plein son sac avec des sceaux respectables, vrais ou
faux sans doute; que le peuple regarde et admire, que le curé
enrage et se tait :

« Je déclare d'abord d'où je viens, - puis j'exhibe toutes mes
bulles, l'une après l'autre. - Le sceau de notre seigneur
le pape, sur ma patente, - je montre d'abord pour sau­
vegarder ma personne, - que nul homme prêtre, ou clerc, n'ait
la hardiesse - de me troubler dans ma sainte mission chretienne;
- alors je raconte mes histoires... - Je dis aussi quelques mots
latins - pour donner de la saveur à mon prêche - et pour
éveiller la ferveur!. »

Et ce « turpem et infamem qUffistum » dont le pontife fait
mention n'est pas oublié:

« Maintenant, mes amis, que Dieu pardonne vos fautes - et
vous garde du peche d'avarice; - mes saintes indulgences vont
vous curer tous, - si vous faites offrande de nobles ou d'esterlings
- ou bien de cuillers d'argent, de broches, ou d'anneaux. _
Courbez la tête sous cette bulle sacree 2. »

--.,

. . . . . .. .

. .. . ..
1 rede that oure hoste schal bygynne
For he is most envoliped in synoQ
Conl forth, sire ost, and offer first anoon,
And thon Rchalt kisse the reliquis everichoon
Ye for a grote, unbocle anone thi purse.

Thay wol COlne up and offre in Goddes name
And 1 assoile hem by the auctorité
Which that by bulle was i-graunted Ine

1 yow assoile by myn:heyh power,
If ye woln offre, as clene and eek as cler
As ye were born.

1.
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La lettre apostolique reprend: « Pour nimporte quelle petite
somme d'argent insignifiante, ils étendent, non pour les penitents,
mais pour ceux d'une conscience endurcie qui persistent dans
leur iniquite, le voile d'une absolution menteuse, remettant
(pour parler comme eux) des delits horribles, sans qu'il y ait
eu contrition, ni accomplissement d'aucune des formes prescrites.»
C'est aussi ce qu'avoue le pardonneur de Chaucer:

« Je vous absous de ma pleine autorité, - si vous faites
offrande, et je vous rends blancs et purs comme à votre nais­
sance. - C'est notre hôte, je pense, qui va commencer - car il
est plus que tous enfoncé dans le crime. - Avance, sire hôte, et
fais le premier ton offrande - et tu baiseras toutes les reliques,
_ oui, et pour un groat, allons, déboucle ta bourse!. »

Qui n'a vu, dafiS les fêtes de village, les marchands de remèdes
qui guérissent tous les maux et font cesser toutes les douleurs?
Les certificats abondent autour de la -boutique; il semble que
tous les gens illustres qui soient au monde aient déjà Mneficiede la
découverte; au reste s'adresse maintenant le vendeur. Il gesticule,
il s'anime, se penche en avant, a le ton grave et la voix forte. Les
paysans se pressent autour, la bouche Mante, l'œil inquiet, incer­
tains si l'on doit rire ou s'ilf~ut avoir peur, et finissant par prendre
confiance. Ils tirent leur bourse d'un air gauche; leur large main
s'embarrasse dans leur habit neuf; ils tendent leur pièce et
reçoivent la mMecine, et leutœil qui brille et leur physionomie
indecise disent assez que la malice et le sens pratique habituel
font ici défaut, que ces âmes fort rusees, invincibles dans leur
domaine propre, sont la victime de tous, en pays inconnu. Le
vendeur s'~ite, et, aujourd'hui comme autrefois, triomphe de

,
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First 1 pronounce whennes that 1 come
And thanne my bulles schewe 1 aIle and sorne;
Oure Iiege lordes seai upon my patent
That schewe 1 tirst nlY body to warent,
That no man be so hardy, prest ne clerk,
Me to destourbe of cris tes holy werk.
And after that than tell forth my tales.
Bulles of popes and of cardynales,
Of patriarkes, and of bisshops, 1 schewe,
And of Latyn speke 1 wordcs fewe
To savore with my predicacioun,
And for to stere men to devocioun.
Now, good men, God foryeve yo,v your trespas
And ware yüw fro the synne of avarice.
Myn holy pardoun may you aIle warice
80 that ye offren noblis or starlinges,
Or eUes silver sponcs, broches or ryngcs,
Bowith your hedcs ullder this holy buUe.

1.

2.
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l'indecision au moyen d'interpellations directes. Les deux scènes
sont semblables.

On conçoit que ces pardonneurs de circonstance avaient peu de
scrupules et savaient profiter de ceux des autres. Ils relevaient
le~rs clients de tous les' vœux possibles,;. remettaient toutes les
peIlles, pour d~ l:argent: Plu~ il y avait d'interdictions, d'empê­
~hement~, de penItences Imposees, plusIeurs affaires prosperaient;
Ils passaIent leur vie à defaire ce que le veritable clerge faisait,
et cela sans profit pour personne que pour eux-mêmes. C'est
en~ore l~ pape qui nous le dit: « Moyennant une faible compen­
s~bo~), Ils vous relèvent des vœux de chastete, d'abstinence, de
pel.erlnage outre-mer, à Saint-Pierre et Saint-Paul de Rome ou à
SaInt-Jacques de Compostelle et autres vœux quelconques. » Ils
permettent ~u~ ~~retiques de rentrer dans le sein de l'Eglise,
aux enfants I1legltllnes de recevoir les ordres sacres· ils lèvent
l~s exc~mmunications,les interdits; bref, comme leu; puissance
VIent d eux seuls, rien ne les force d'y mettre une limite et ils se
la don~e~t complète et sans restriction; ils ne reconnaissent pas
de su~erleurs et renlettent ainsi les peines petites et grandes.
El:~n Ils af~rment que « c'est au nom de la Chambre apostolique
~u ll~ perçoIvent tout cet argent, et cependant on ne les voit
~a~als en rendre aucun compte à personne: Horret et merito
Indlgnatur animus talia reminisci. ,)

Ils.al~aient encore plus loin; ils avaient forme de veritables
aSSO~IatIo~spour exploiter regulièrement la confiance populaire,
au~sl BonIface IX ordonne-t-il que les évêques fassent une en­
quete sur tout ce qui regarde ces « religieux ou clercs séculiers
leurs. gens, leurs complices et leurs associations, » qu'ils le~
empr~sonnent « sans autre forme de procès, de pIano ac sine
strepltu et figura judicii, » leur fassent rendre compte, confis­
~uent leurs recettes et, si leurs papiers ne sont pas en règle, les
tIennent s~us bonne garde et en refèrent au souverain pontife.

Il ~ avaIt en effet des pardonneurs autorises qui versaient le
produIt de leurs recettes dans le trésor de la Cour romaine. Le
savant Ricl~ard ~'Angerville ou de Bury, évêque de Durham,
dans ul1.e cIrculaIre du 8 decen1bre 1340, parle des Lettres
apostolzques ou diocésaines 1 sounlÎses à un visa rigoureux,

. 1. «Cunl s~t statut~m in canone, ne qui eleenlosynarum qurestores ad prredi­
eandllln aut IndulgentIas clcro cL populo in:;inutllldunl sine literis dioccesanis
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dont les pardonneul's reguliers étaient munis. Mais "beaucoup
s'en passaient et l'évêque relève presque un h. un les memes ~bu~
que le pape: « Des plaintes très vives sont venues à nos orellle:;
de ce que des quêteurs de cette sorte, non sans une gr~~de et
téméraire audace, de leur propre autorité, au grand peril des
âmes qui nous sont confiees et se jouant ouvertem~nt de notre
pouvoir, distribuent au peuple des indulgences, dlsp~n~ent de
l'exécution des vœux, absolvent les parjures, les homlCldes, les
usuriers et autres pécheurs qui se confessent à eux, et IJ;l?yennant
un peu d'argent accordent des remises pour des crlm~s mal
effaces et se livrent à une foule d'autres pratiques abusIves. »
Que désormais tous curés et vicaires refusent d'admettre c~s
pardonneurs à prêcher ou à donner des indulgences (ad prœdl­
candum aut indulgentias aliquas insinuandum c1ero aut populo)
dans les églises ou n'importe où ailleurs, s'ils ?e ~ont pourvus de
lettres ou d'une licence spéciale de l'évêque lUl-meme. Et. en effet,
avec ces bulles venues de si loin, garnies de sceaux Inconnus
« of popes and of cardynales of patriar~es an~ of bisshopsl, » il
était trop facile de faire croire qu'on était en regle. En attendant,
qu'on dépouille tous ceux qui errent aetuel1e~entpar le pays et
qu'on se saisisse de «l'argent et autres ob} ets quelconques
recueillis par eux ou pour leur compte. » En effet, les gens du
peuple n'ayant pas toujours d'argent, le pardonneur de Chaucer
se contentait de« cuillers d~rgel1t, de broches ou d'annea~x.2 »;
de plus nous trouvons ici une nouvelle allusion à ces ass~Clat~ons
de pardonneurs qui devaient être si malfaisantes. ~ls e~p~oyalent
des agents inférieurs; la crédulite générale ~t l'e,~vl~ t~esre~and~e
de se debarrasser d'entraves religieuses qu on s etaIt Imposees SOI-
même ou q~n s'était vu imposer pour ses péchés. ét~ien~ pour la
bande perverse comme une mine dont elle explOItaIt sOlgneuse-

aut apostolid~ aunliltantuf, lilcrOO(Iue a~)osto1icro ql1~est.orib.Us hl~juSln?(~~
(',oncc~sro ante a(lmi~sionem eonan per dloecesanos ex(\mln~n de~eant dlll
genter ; ex gravi tamen lIlultorum querela aIl nostrulll per~cn~t aud~t~l.n, quod
nonnulli ex hujusnl0di qurestoribus, non sine mulla telnentatls a~ld~cI~, ~no~~
suo proprio, in aniInanllu subditorurn llostrorum pCl'Îeulunl et juns(hctlon~s
nostrm clusionClI1 mallifcstarn, indulgcntias populo conceùun~,. super volis
dispensant, ct perjul'iis, llOlnicidiis, usuris et pe~calis ali~s1 slbl c~nfitentes
absolvunt, et nlale ablata, data sibi aliqua I)eCUIlIID quantltate, remlltul~t ac
.. 1· f' t t P 1t )~ (Registrul1t palatutu1Jl,allas abuslOues quanlp unmas aClun e ex onUI ... 1

Dunel1nense, étlition Hardy, 1. III.)
1. l)rologe o( the Patdoner.
2. Silver sponcs, broches or l'yuges. IbidenL
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ment les filons. Au moyen de ces' représentants en sous-ordre de
leur puissance imaginaire, ils étendaient aisément le champ de
leurs expériences et les fils compliques de leurs toiles traversaient
tout le royaume, tantôt trop forts pour être brisés et tantôt trop
subtils pour être aperçus.

Parfois du reste le mauvais exemple venait de très haut;
tous n'avaient pas la vertu de l'évêque de Durham. Walsingham
rapporte avec indignation la conduite d'un cardinal qui faisait
séjour en Angleterre pour négocier un mariage entre Richard II
et la sœur de l'Empereur. Pour de l'argent, ce prélat, comme les
pardonneurs, levait les excommunications, dispensait du pèleri­
nage à Saint-Pierre, à Saint-Jacques ou à Jérusalem, et se
faisait donner, après estimation, la somme qu'on aurait dépensée
si on avait fait le voyage! : et il est bien regrettable, à tous les
points de vue, que le curieux tarif des dépenses de voyage ainsi
estimees ne nous soit point parvenu.

En même temps qu'ils vendaient des indulgences, les par­
donneurs montraient des reliques2• Ils étaient allés en pèlerinage
et en avaient rapporte des petits os et des fragments de toute
espèce, d'origine sainte, disaient-ils. Mais s'ily avait des credules
dans la foule, parmi la classe instruite les désabuses ne man­
quaient pas, qui bafouaient sans pitié l'impertinence des
imposteurs. Les pardonneurs de Chaucer et de Boccace, et au
XVIe siècle d'Heywood et de Lyndsay3, ont les reliques les plus
plaisantes. Celui de Chaucer, qui possédait un morceau de la
voile du bateau de saint Pierre, aurait été battu par Frate

1. Excommunicatis gratiam ab~olutionis impendit. Vota peregrinationis ad
apostolorum limina, ad Terram Sanctaln, ad Sanctum Jacobum non prius
remisit quam tantam pecuniam recepisset, quantam, juxta veram mstimatio­
nem, in eisdem peregrinationibus expendere debuissent, et ut cuncta conclu­
dam brevibus, nihil omnino petendum erat, quod non censuit, intercedente
pecunia concedendum (Historia anglicana.; coll. du M. des Rôles, t. J, p. 452).

2..Les rois, comme le menu peuple, se préoccupaient des reliques et en ache­
taient d'une authenticité dout.euse. On voit par les comptes des dépenses
d'Édouard III qu'il paya 100 schellings, la 36e année de son règne, pour avoir
un habit qui avait appartenu à saint Pierre (Issues of the Exchequer, édition
Devon, 1837, p. 176). Ce n'était pas très cher, et il faut bien que le vendeur
et l'acheteur aient eu eux..mémes quel(fUes doutes sur la sainteté de la relique.
On voit en effet le méme roi payer dix fois plus, -c'est-à-dire 50 livres, un
cheval bai brun appelé Bayard qui avait les pieds de derrière blancs, et 70 live
un cheval gris ponlmelé appelé Labryt (ibiden~, p. 141).

3. V. J. J. Jusserand, Le Tltéâf1'e en Anglete1ïe (1066-1583), 2c édition,
Leroux, 1881, ch. IV.
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Cipolla, qui avait rapporté lui-même de Jerusalem des reliques ex­
traordinaires: « Par grâce speciale et vous IDJ)ntrerai, dit-il, une
très sainte et belle relique, laquelle j'ai moi-même rapportée de
la Terre-Sainte d'outre-mer, et qui consiste en' une plume de
l'ange Gabriel. Elle était restée dans la chambre de la Vierge
Marie quand il vint faire l'annonciation à Nazareth t 1» La plume,
qui était « una penna di quelle della coda d'un papagallo, » est
remplacee, grâce à quelques mauvais plaisants, par des charbons
dans la cassette du saint homme; mais, quand il le decouvre, il
n'est point ému et commence le recit de ses grands voyages par
expliquer comment, au lieu de la plume, on va voir dans son
coffret les charbons qui ont grille saint Laurent. Il les a reçus
de « Messer Non-mi-blasmete-se-voi-piace, » le digne patriarche
de Jérusalem, lequel patriarche lui a montre encore« un doigt de
l'Esprit Saint, aussi complet et entier qu'il ait jamais ete... et
un ongle de Cherubin... et quelques rayons de l'etoile qui apparut
aux trois mages d'Orient et un flacon de la sueur de saint Michel
lorsqu'il combattit le démon » et il lui a donne, « dans une petite
bouteille, un peu du son des cloches de Salomon 2. »

Les pardonneurs vivaient joyeusement; certes, après une jour­
née bien remplie, ils devaient être à l'auberge de gais compa­
gnons. La pensée de la multitude de peches qu'ils avaient remis,
d'excommunications levees, _e peines commuees, eux simples
vagabonds menaces de potence, la conscience de leur impunité,
la singularite de leur existence, la triomphante reussite de ces
folles harangues qui leur donnaient la clef du ciel, devaient faire
monter à leur cœur des bouffees incroyables de grosse joie brutale.
Leur tête remplie d'anecdotes leur fou~nissait la matière d'inter­
minables bavardages où le sacre et le profane, la grossièreté
native et la ~votion d'emprunt, l'homme reel et l'homme factice,
se rencontraient brusquement au bruit des brocs et des ecuelles

1. « Perciocche divotissimi tutti vi conosco deI Baron Messer Santo Antonio,
di spezial grazia vi mosterro una santissima e bella reliquia, la quale io mede..
simo già recai dalle sante terre d'oltremare; e questa e una (ielle penne della
agnolo Gabriello, la quale nella camera della Virgine Maria rimase quando egli
la venne ad annunziare in Nazzaret. })

2. « Egli primieramente mi Dlostro il dito della Spirito Santo, cosi intero e
saldo come fu mai; •.. e una dell' unghie de' Gherubini; .•. e aliquanti de'
raggi della stella che apparve à tre magi in oriente, e una ampolla deI sudore
di San Michele <(uando combattè col diavolo. » (Déca1néron., journée VI, nou­
velle X.)



1. p.s~uticr de la reine ~farie (coJnmencement du XIVe siècle), lUS. 2. fi VII,
d.u Bl'ltIsh Muselun. Cette allégorie était un ~ujet favori parnli les Ininiatu­
rIstcs rt on la retrouve dan~ heauc.ou» d'autres nlSS.

qui s? hleurtai~nt sur la table. Voyez à la' marge d'un vieux
psautIer la seche figure de maître renard, crosse entre les
pattes, mitre en tête; il fait un sermon à la foule éhahie des
ca~ar~s ~t des ?ies de la basse-cour. Le geste est plein d'onction,
m?IS 1 ~Il ~brIté p,ar le poil fauve a un éclat cruel qui devrait
f~lre preVOIr la peroraison. Mais non, la basse-cour glousse
d~votement et n~ se doute de rien; malheur aux canards quand la
m~tre se~a.tombee: « et tu Domine, deridebis eos », dit le psal­
mIste precIs~ment à. cet endroit. Quelle connaissance singulière- du
c~ur hum~ln de:alent avoir de tels individus et quelles expé­
:Ie~ces curle~~es~Is devaient faire chaque jour! jamais êtres plus
~nd~glles ne s etal~nt pares de pouvoirs surnaturels plus grands:
Il rIt le monstre dIfforme, accroupi au chevet de la cathedrale.
~l gri~acehideusement sur son piedestal aerien. Et dans l'espace:
Jusqu aux nuages, montent les flèches à jour; les aiguilles ciselees
se detac?,ent ~n dentelle sur le ciel, les saints font sous le porche
leur prlere eterneIle, les cloches envoient leurs volees dans
l'air et les âmes sont saisies, comme d'un frisson, de ce trem­
blement mystérieux que le sublime fait eprouver. Il rit: les cœurs
se ?royai.ent purifiés,; m~is il a vu leurs plaies hideuses, une
malll pUIssante les elarglra; la bordure des toits touche aux
nuages; mais son regard plonge dans la lucarne il voit une
p?~ut,.e qui cède, le~ ais vermoulus qui craquent et t~ut un peuple
d etres obscurs qUI poursuivent lentement dans les combles leur
travail seculaire de démolition: il fit et grimace hideusement.

Au fond de sa taverne le pardonneur est encore assis. Ctest
~hau~e~ qui ~n~re, c'est le chevalier, c'est l'ecuyer., c'est le frère,
c est 1hote, VIeIlles connaissances. Nous sommes entre nous on
peut parler sans crainte", la bière mousseuse rend les c~urs
e~pansifs, et voilà les replis secrets de cette âme tortueuse qui se
deroulent à la vue: c'est le resumé de toute une vie qu'il nous
donne, la théorie de son existence, la clef de tous ses secrets'
qu'importe sa franchise, il sait qu'elle ne peut pas lui nuire:
vin?'Î fois l'evêq~e a mis à jou: ses pratiques, et la foule s'est
toujours attroupee autour de lUI; - et ses compagnons, qui sait,
ses conlpagnons plus éclaires, à qui il fait voir les ressorts cachés
ùe l'autornate, qui sait si deInain ils la croiront sans vie? leur
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1. Labbe, _osancta Concilia, édition de Florence, t. XXV, col. 1177, ct
t. XXVI, col. 462. Eu 1419, Henri Chicheley, archevêque de Cantorbéry, pres­
crit des prières publiques, des litanies et des processions pour, protéger le roi
d'Angleterre et son armée contre les· opéralions néfastes des magiciens (Wil­
kins, Concilia ftlagnaJ Bfitannix, t. Ill, p. 3D3).

2. « Si nlasculus quisquam voluerit, ut est moris, ejusdem defuncti vel
defuncte nocturnis vigiliis interesse, hoc fieri permittatur, dumtamen nec
monstra larvarurn inducere, nec corporis vel fame sue ludibria, nec ludos
alios inhonestos presulnat aliqualiter altemptare. » (Touhnin Slnith, Engltsh
Gilds, the original ordinances.l etc., p. 194.)

mémoire, 'leurraisQn le leur diront et leur cœur doutera encore.
Si l'habitude fait la moitie des croyances, la leur est enracinoo,
combien plus celle de la foule. Et le pardônneur aussi, pensez­
vous qu'il voie toujours clairement ce qu'il est, croyez-vous que
son scepticisme soit absolu? lui pour qui rien n'est saint et dont
l'existence même est une derision perpetuelle des choses sacrées,
il a aussi ses heures de crainte et de terreur, il tremble devant
cette puissance formidable qu'il a dit tenir entre ses mains et
dont il a fait un ridicule jouet; lui ne l'a pas, mais d'autres la
possèdent, pense-t-il, et il hesite : le monstre se regarde et il a
peur.

Elle etait facile à diriger dans le sens du merveilleux, la
croyance populaire. Les règlements defendent de faire apparaître
des larves ou des revenants dans ces longues veillees qu'on
passait autour des cadavres, et on essaie de desobeir, on croit le
faire. En presence de l'horrible il se produisait dans les cœurs
une réaction étrange, on sentait passer comme un vent de folie
qui predisposait à tout voir et à tout croire, une gaieté nerveuse
et diabolique s'emparait des êtres, et les danses et les jeux lascifs
s'organisaient. On dansait dans les cimetières pendant les nuits
de deuil qui précedaient les fêtes, et on dansait aussi pendant la
veillee des morts. Le Concile d'York en 1367 defend « ces jeux
coupables et ces folies ej toutes ces coutumes perverses ... qui
transforment une maison de larmes et de prières en une maison de
rire et d'excès. » Le Concile de Londres en 1342 prohibait de
même « les coutumes superstitieuses qui font négliger la prière et
tenir en pareil lieu des reunions illicites et indécentes i. » La guild
des pèlerins de Ludlow permet à ses membres d'aller aux veillées
des morts, pourvu qu'ils s'abstiennent de susciter des apparitions
et de tous jeux déshonnêtes 2. Quant aux sorcières de profession,
elles allaient au bûcher, con1me cela arriva, à cette epoque,

l
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1. ( ... Araneis et aliis vermibus nigris ad modum scorpionum, cum quadaln
herba qure dicitur millefolium et aliis herbis et vermibus deteBtabilibus. » (The
proceedings against Dame Alice Kyteler, 132~; édition Wright, 1843, 4°, Canl­
den Society.)

2. The chanounes yemannes Tale.
3. Tout Je livre VII de sa Confessio Amantis est consacré à l'exposition d'un

systèlne du monde et à la description ùe la nature intime des êtres et des subs­
tances qu'il est difficile de connaître. :Le Roman de la Rose n'est pas Jnoins
explicite sur ces Inatières (Confession de Nature à Genius).

4. De proprietatibus rerum, livre XVI.

à Petronille de Meatb, convaincue d'avoir fabrique des poudres
avec « des araignees et des vers noirs, pareils à des scorpions,
en y mêlant une certaine herbe appelee luille-feuilles et d'autres
herbes et vers détestables!. » Elle avait fait aussi de telles incan­
tations que « le visage de certaines femmes semblait cornu
comme des têtes de chèvres, » aussi elle eut sa juste punition :
« on la brûla devant une multitude immense de peuple avec tout
le cérémonial usité. » Des faits pareils peuvent seuls expliquer
l'existence du pardonneur.

Ajoutez que la recherche de la pierre philosophale etait l'occu­
pation constante de beaucoup de docteurs redoutés; tout le monde
n'avait pas ce clair bon sens, cette verve facile, cette souveraine
bonne humeur et surtout cet esprit pénétrant qui permet à
Chaucer de nous dévoiler en riant les lnystères de l'alchimiste.
Il secoue tous les alambics et toutes les cornues et dans ces
appareils aux formes bizarres, qui effraient l'imagination, il
nous fait voir non pas le lingot de métal pur nouvellement créé,
mais le mélange préparé d'avance par l'imposteur 2. On attribuait
aux plantes et aux pierres des vertus surnaturelles; les contem­
porains renchérissaient sur les inventions antiques en les
rajeunissant. Gower croit bien faire en intercalant dans un
poème d'amour tout ce qu'il sait sur la constitution du monde et
les vertus des choses 3 ; chez les véritables savants, la masse des
indications fabuleuses remplit des volumes. Barthélemi de Glan­
ville, dont l'ouvrage est une encyclopédie des connaissances
scientifiques au XIVe siècle, rappelle que le diamant détruit l'effet
du venin et des incantations magiques et rend manifeste la
peur de quiconque en porte; la topaze empêche les morts
subites, etc. 4.

Quand on songe à tant de vaines croyances qui embarrassaient
les cerveaux d'alors, il est difficile de ne pas se rappeler, et avec
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Malgre le talent des devins, des médecins et des sorciers, il y
avait souvent des maladies qui résistaient aux meilleurs remèdes,
et alors on promettait d'aller en pèlerinage ou on s'y faisait
porter pour demander sa guérison. Les pèlerinages etaient
fréquents; on s'y rendait pour satisfaire à un vœu comme au
cas de maladie, ou simplement en expiation de ses pechés 2 • On
allait prier saint Thomas de Cantorbery ou Notre-Dame de
Walsingham. On allait aussi au tombeau de l'egoïste comte de
Lancastre 3 dont la passion populaire avait fait un saint. La foule

VI. - LÉS PÈLERINAGES ET LES PÈLERINS.

un grand sentiment de plaisir, que dans JIn âge qui n'etait nulle­
ment- exempt-de ces faiblesses, personne n'en a parle àvec
plus d'éloquence que notre' Molière': «Sans parler du reste,
jamais, dit-il, il n'a ete en ma puissance de concevoir comme on
trouve ecrit dans le ciel jusqu'aux plus petites particularités de
la fortune du moindre homme. Quel rapport, quel commerce,
quelle correspondance peut-il y avoir entre nous et des globes
éloignés de notre terre d'une distance si effroyable? et d'où cette
belle science enfin peut-elle être venue aux hommes? Quel dieu
ra révelée? ou quelle expérience l'a pu former de l'observation
de ce grand nombre d'astres qu'on n'a pu voir encore deux fois
dans la même disposition? »

Peine et éloquence perdues, il y aura toujours des Timoclés
pour observer, d'un air sage: « .Je suis assez incrédule pour quan­
tité de choses, mais pour ce qui est de l'astro~ogie, il n'y a rien
de plus sûr et de plus constant que le succès des horoscopes
qu'elle tire f. »

De même s'évanouissaient en fumee les tempêtes que Chaucer,
Langland et Wyclif suscitaient contre les pardonneurs hypocrites
de leur temps.

\ "

1. Les Alnants magnifiques.
2. Les confesseurs donnaient fréqumnmcnt connne pénitence un pèJerinage

à faire, ct, pOUl' aggraver la peine, il fallait quelquefois le faire nu-pieds
ou mênle tout à fait nu : « Comune pcnaullce, » dit, dans son grand serlnon, le
Parson de Chaucer, « is that prestcs enjoyncn lncn comunJy in certeyn caas~ as
for to goon peradventul'e naked in pilgrilnage or bal-fot. » (Édition Morris,
1. III, p. 266.)

3. Cousin d'Éùouard II, cxécuté en 1322. Froissart., nuturellenlent, n'a aucun

n.EV. lIrs'l'ün. XX, lc·r FA~C. ft

,
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se pressait, par esprit de contradiction, à Pontefract où le rebelle
avait éte decapite et les pèlerins devenaient chaque jour plus
nombreux, au grand scandale de l'archevêque d'York. Une lettre
de ce prelat montre l'inutilite des prohibitions; la pensee du
semblant de persecution des croyants organisee par un archevêque
excite le zèle et la dévotion; on imagine plaire au martyr en se
laissant martyriser soi-même. Aussi, en attendant la canoni­
sation, il se forme près de la tombe des assemblees si nombreuses
et si tumultueuses qu'on y signale « des homicides et des blessures
mortelles... et que des dangers plus grands encore et sans doute
fort imminents sont à redouter i. »Cela se passait l'annee même
qui avait suivi l'execution du comte; il est enjoint à l'official
d'empêcher à tout prix ces reunions et de les disperser, en atten­
dant que le pape prononce; mais les rassemblements persistent
et Henri de Lancastre ecrit en 1327 à l'archevêque d'York pour le
prier d'en referer au souverain pontife et de « tesmoigner la fame
des miracles que Dieux ouvre por nostre tres chere Seigneur et
frère 2

• » En 1338, un epicier de Londres vend un hanap d'érable
(mazer) orne d'une « image de saint Thomas de Lancastre3 • »

Humphrey Bohun, comte de Hereford et d'Essex, mort en 1361,
lègue de l'argent à des gens pieux qui feront divers pèlerinages
pour son compte, et il recornmande notamment qu'on loue « un
bon home et loial, » charge d'aller à« Pountfreytet offrir illoeques
à la toumbe Thomas, jadys counte de Lancastre, 40 s. 4 » Faire

doute sur l'authenticité de ses miracles : « ••. le comte de Lancastre qui
Inoult étoit bon honllne et saint, et fit depuis assez de beaux nlÎl'acles au lieu
où il fut décolé. » (1. re partie, liv. l, ch. 5.) Le corps de Charles de Blois fail
aussi des lniraeles et Froissart hnagine ({ll'Urbain V le canonisa: « lequel corps
de lui sanctil1a par la grAce de Dieu, el l'appelle-t~on saint Charles; et
l'approuva et canonisa le pape Urbain ve) qui régnait pour le temps; car il
faisait et fait encore au pays ùe Bretagne plusieurs nliracles tous les jours. »
(Livre l, part. 2, chap. HH.)

1. « Non abs(lue hOlnicidiis aliisflue lœtalibus verberibus et de majoribus
periculis verisiruiliter inuninentibus Inultipliciter fornliùatur » (Année 1323.
]listoricaljJapers (ront the northern Registers J' édition Haine) p. 323.)

2. L'archevêque écrit en effet dans ce sens au pape (Jean XXII), le 24 février
1327 (Historical papers fro}}~ the northern Registers, p. 310).

3. blenLorials of London, édition Hiley, 18G8, 80
, p. 'lü3. L'influence Iniracu­

leuse du mêlne ThollHlS de Lancastre est constatée encore par l'auteur contempo­
rain des Croniqu,es de London (Calndell Society, p. 4G) et par beaucoup d'autres.

4. On avait construit une chapelle sur la « llloulltaigne » où le comte avait
été décapité. J,jes offranùes que les pèlerins y apportaient furent, cn 1331, le
sujet d'un curieux délHèlé entre le l'rieur et le couvent de Pontefract, d'une
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du rebelle un saint était le moyen le plus energique de protester
contre le roi, et le peuple ne manquait guère cette occas~o~

lorsqu'il s'agissait de certains rois. Henri III, en 1266, est ob:Ige
de défendre que Simon de Monfort soit considere comme saInt;
or Simon etait mort excommunie, ainsi que le representaient au roi
les évêques et barons auteufS des petitions comprises dan~ le
Dictum de Kenilworth! : il avait donc peu de chance d etre
canonisé. Mais cela n'empêchait pas de composer en ~on honneur
des hymnes latines, en petits vers, comme pouf.un saint 2

• •

Le rebelle était à peine mort que le sentIment populaIre,
souvent défavorable au heros pendant sa vie, ne reconnaissait
plus en lui qu'un révolte contre l'ennemi commun, et par sym~

pathie lui assignait sa pla~e a~ ci~l. .La r?;olte active brusque­
ment interrompue se perpetuaIt aInSI à 1etat la~ent et to~t ~e

monde venait voir Dieu lui-même prendre le partI des opprImes
et proclamer l'injustice du roi, en faisant des mi~acles s~r I.e
tombeau du condamne. Le roi se défendait comme Il pouvaIt, Il
dispersait les attroupements et prohibait les miracles. Ainsi
Edouard II, en 1323, ecrit « à ses fidèles Jean de Stonore et Jean
de Bousser 3 », prescrivant une enquête qui sera suivie sans
doute de mesures plus graves. Il leur rappelle que, « il y -a. peu
de temps, Henri de Montfort et Henri de Wylynt?~, ~nneml,s du
roi et rebelles sur l'avis de la cour royale, ont ete ecarteles et
pendus à Bri~tol, et il avait été décidé que leurs corps, a~ssi
longtemps qu'il en resterait quelque chose, demeureraIent

part, et le seigneur de Wake, (l'autre part, lequel seig~eur ~vait « o~cupé la
dite chapele et~ ûtl'randcs illukes venauntz, et [avoIt] prIS les clefs devers
lui. » Lc prieur et le couvent, dans une pétition au Parlenlent, réc1arnent
r « administrac.ion de ces offrandes », conllne « choses espirituels deinz Iour
paroehe et apcndauntz à lour Eglise». (Rotuli Parlia1nentorum, t .. II,'p. 84)

1. « Ne .,. pro sancto vel justo reputetur, CHIn in exeOlnnllllllCatlone Slt

defunctus sieut saneta tenet ecelesia. » (Select charters, publ. par Stubbs,
1870, p. 410.)

2. Salve Symon Montis Fortis
tocius fios nlilicie

Duras penas passus morlis,
proteetor gentis Anglie.

Ora pro nobis, beate Symon, ut digni efllcianlur promissionibus Christi. »
Cette hYlnne, qui fut sans doute COInposée peu après la Inort de Sitnon, est
ciléc en note de la p. 48, t. Il de l'History 01 English poetry de ,v hartou,
édition Hazlitt, 1871, -1 vol. 80

•

3. Rynler, Fœdera, édition de 1704, t. IV, p. 20.



1. Fœdera, t. XIV, p. 1033. A peine Édouard III était-il Inonté sur le trône
que les conllnuncs dmnanf1èrent la canonisation de Thomas de Lane(lstre (Péti­
tion au ParlClnenl, 1 Eû. Ill, année 1326-7 ; Rotu}i Parliarne'ntor1.lut, 1,. JI, p. 7).

2. Opposer à ces faiblesscs la belle lettre pleine de sens ùe Willialn Gl'enc­
t'elù, archevêque d.'Yor.k, écrUe en 1313 : « Sane Iluper ad aures nostras per­
venit quoù ad quandaln imagincln beatle virginis in ecclesia paroehiali de
Foston noviter collocatarn nlagnns sirnpliciuln est concursus, acsi in eadeln
plus quanl in aliis sÎlnilibus itnaginibus aJiquiù nUlninis appareret ... » (Wil­
kins, Concilia, 1. II, p. 423.)

3. Les étrangers, comme les Anglais, avaicnt une grande vénération pour
saint Thonlas dc Cantorbéry ct allaient faire offranùe à sa châsse quand ils

attaches au gibet, pour que d'autres s'abstinssent de crimes et
de méfaits pareils contre le roi. » De ces restes sanglants et
mutiles, par une protestation violente, le peuple a fait des reliques
et les entoure avec respect. Reginald de Montfort, Guillaume
de CIyf, Guillaume Courtois et Jean son frère et quelques autres,
pour rendre le roi odieux au peuple, ont fait faire, aux lieux
où les corps de ces ennemis et rebelles sont encore suspendus, de
faux miracles. Il fallait sevir de tous les côtés à la fois; pendant
qu'on venerait les cadavres des supplicies de Bristol, la seule
image de Thomas de Lancastre dans la cathédrale de Londres
attirait une foule de pèlerins et faisait aussi des miracles. Cette
même année 1323, Edouard II ecrit avec une grande irritation
à l'évêque : « Il est venu à nos oreilles (et cela nous e~t très
désagréable) que beaucoup de personnes ~ppartenant au peuple
de Dieu confié à votre garde, victimes d'une duperie infernale,
s'approchaient dans leur folie d'un panneau placé dans votre
eglise de Saint-Paul où se trouvent des statues ou des images
peintes et notamment celle de l'holnas, jadis comte de Lancastre,
rebelle, notre ennemi. Sans aucune autorisation de l'Eglise
ronlaine, ils venèrent et adorent cette image et affirment qu'il se
fait là des nliracles: ce qui est un opprobre pour toute l'Eglise,
une honte pour nous et pour vous, un danger manifeste pour les
âmes du peuple susdit et un exemple dangereux i. » L'évêque le
sait, ajoute le roi, et encourage en secret ces pratiques, sans autre
motif que de profiter des offrandes, « ce dont, ajoute Edouard II,
nous sommes affligés profondément 2. » Suivent les prohibitions
habituelles.

Mais c'etaient là surtout des pèlerinages de circonstance. En
temps ordinaire, chez les Anglais, on allait plutôt à Saint-Tho­
mas de Cantorbery3 ou à Notre-Dame de Walsinghanl. Ces

l

pouvaient. Le 3 aotît 1402., un déeret du sénat vénitien autorisa Lorenzo C~n.­
tarini capi laine des galères véni tiennes en parlance pour les Flandres, à VJSI­

ter cette châsse eonfonnélnent cl son vœu. Il devait le faire quand les galères
seraient à Sandwieh, et aller et revenir en un jour, n'ayant pas le d.roit de
dorlnir hors de son vaisseau. (Calendar of state papers and 1nS8. relating to
English alrairs existing in the archives and collections 0 f Venice and in oUter
libraries of northern ltaly~' cùited by Hawdon Brown. Londres, 1864, 8

0

,

t. l, p. 42..)
1. L'auteur de la suite des Ca'nterbury Tales (comnlencClnent du xve siècle)

nl0ntrc les pèlerins, une fois alTivés à Cantorbéry, achetant de ces sortes de'
lnll.daillcs, signys ou brochis. C. Roaeh Smith en décrit plusieurs des XIIIe et.
XIVO siècles, ct il en donne le dessin (Journal of the ll1'chœological associa-
tion) 1. 1, p. 200).
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sanctuaires avaient une reputation européenne; riches et pauvres
s'y.présentaient en foule, et l'imagination de 'Chaucer, qui nous
montre tous les rangs de la sociéte confondus pendant le· cours
d'un voyage saint, ne doit pas faire taxer :le poète d'invraisem­
blance. La grande majorite de ces pèlerins etaient sincères et de
honne foi: ils avaient fait un vœu et venaient l'accomplir. Dans
ces dispositions, le chevalier qui trouvait sur sa route un pèlerin
comme lui devait être moins dispose que jamais à le traiter avec
hauteur; du reste, si les distances etaient grandes de classe à
classe à cette époque, la familiarite l'etait plus encore. La dis­
tance a bien diminué aujourd'hui et la familiarité aussi, comme
par compensation. Le seigneur se sentait assez au-dessus des
gens du peuple pour ne pas craindre d'user ~vec eux, h l'o?c~si?~,
d'une sorte d'intimité joviale; aujourd'huI, que les superIorItes
de rang ont moins d'importance, chacun se montre plus attentif
et prend garde de ne pas francbirune limite qu'on ne voit presque

plus. .
Arrive au but du voyage, on priait, on faisait son offrande, et

on achetait, comme aujourd'hui, des médailles en souvenir du
lieu. Seulement elles étaient en étain ou en plomb et à jour, un
peu comme celles de Sainte-Anne d'Auray en BretagD;e, mais
plus grosses. 1\ Cantorbéry, elles representaient saint Thomas;
à Saint-Jacques, des coquilles; à Amiens, la tête de saint Jean­
Baptiste; à Rome, le saint suaire qu'on appelait Vernicle i

• On
portait ces souvenirs, dont les collections d'antiquités p.os~èdent
encore des specimens, bien apparents, cousus sur sa pOItrIne ou
à son chapeau. Le chapeau du roi Louis XI en était toujours
garni et celui des pèlerins de profession aussi. Car, à côté des
pèlerins de circonstance qui venaient faire offrande à telle ou telle
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'châsse en accomplissement d'un vœu et retournaient ensuite re­
prendre le Cours de leur vie ordinaire, il y avait le pèlerin par état,
lepalmer ou paumier, dont l'existence entière se passait à voyager
d'un sanctuaire à l'autre, toujours en route et toujours mendiant.
Le frère, le pardonneur et le palmer sont les trois types les plus
curieux de la race religieuse nomade, parce qu'ils n'ont guère
d'équivalent de nos jours. Tous n'avaient pas une vie également
errante: le palmer, qui changeait constamment de pays, dépas­
sait les autres sur ce point. Comme le pardonneur, il avait une
grande expérience des choses et des hommes; il avait beaucoup
vu, mais dans ce qu'il avait retenu entrait une foule d'imagina­
tions nées de son cerveau. Lui aussi avait à édifier la multitude à
qui il tendait la main, et les belles histoires dont il était le héros
ne devaient pas lui manquer sous peine de mourir de faim; c'était
son gagne-pain; à force de répéter ses contes il finissait par y
croire à demi, puis tout à fait, et sa voix prenait dès lors cet
accent de vérité qui peut seul faire naître dans l'auditoire la con­
viction. Du reste il venait de si loin qu'il avait pu voir bien des
merveilles: autour de nous, pensait-on, la vie coule sans acci­
dents et presque sans prodiges dans sa plate monotonie; mais on
sait que dans les pays lointains il en est tout différemmentt. Et la
meilleure preuve en est que nul de ceux qui ont entrepris le
voyage ne déclare avoir été déçu, bien au contraire; au surplus,
le plaisir de les croire est assez innocent et nous aurions tort de
nous le refuser. Ainsi raisonnait machinalement la foule qui écou­
tait et riait quelquefois, mais le plus souvent se recueillait et
demeurait attentive. Le pèlerin était assez respecté pour vivre, et

1. Ces histoires des pèlerins et des voya~eurs revenant de pays étrangers,
Chaucer les avait bien souvent entendues; loin d'y cro.ire, il en avait ri. Pèle.
rins, matelots, messagel's rivalisaient de son temps dans leurs récits de mer­
veilles loinlaines :

And, lord r this JlOUS in aIle tyrnes
Was fuI of shipmen and pilgrimes,
With scrippes (sacs) brel-fuI of leseyngs,
Entremelled wilh tydynges,
And eke alloue be hemselve,
0, luany a thousand tynlCS hvelve
Sangh l eke of Rese pardoners,
Currours and eke messangers,
WHh boystes (boites) crammed fuI of lyes,
As ever vessel was witl. Iyes (lees, He de vin, ele.)

(llouse of FaUte, vers 1031.)
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il avait soin, par le récit de ses misères, de se rendre plus véne­
rable encore; ses medailles de plomb cousues à ses habits en grand
nombre parlaient haut en sa faveur, et l'on recevait bien un
homme qui avait passe par Rome et par Jerusalem et pouvait
donner des nouvelles des « adorateurs» de Mahomet. Il avait un
bissac suspendu au côté pour les provisions, et un bâton à la
main; au sommet du bâton, une pièce de métal avec une inscrip­
tion appropriee, comme par exemple la jolie devise d'un anneau
de bronze trouvé à Hitchin : une croix et ces mots. : « Hœc in
tute dirigat iter i »; qu'elle te conduise et te protège dans ta
route.

Mais, comme nous l'avons remarque, la race errante tout
entière etait mal vue des officiers du roi; ces allées et ces venues
inquiétaient le sheriff; nous savons que les ouvriers las de leur
maître le quittaient sous pretexte de pèlerinages lointains et dépo­
saient sans scrupule le bâton voyageur à la porte d'un nouveau
Inaître qui les payait mieux. Les faux pèlerins n'etaient pas plus
rares que les faux pardonneurs et les faux ermites; aussi sont-ils
condamnes au repos, sous peine de prison, par les mêmes statuts
que les mendiants et les ouvriers errants. Il leur faudra désor­
mais, comme à ceux-ci, ordonne Richard en 1388 2, des lettres de
passe avec le sceau special confié à certains prud'hommes. Sans
cela, qu'on les arrête, à moins qu'ils ne soient impotents et inca­
pables de travail, car il est evident alors qu'ils ne vont pas à
Walsingham par arnour du vagabondage et que leur voyage a
un but serieux: « Et qe de toutz ceux q'aillent en pilrinage,
come mendinantz et sont puissant de travailler, soit fait come les
ùitz servantz et laborers sils n'eient lettres testiuloniales de lor
pilrinage desouz les sealx avantditz. » Même severite quand il
s'agit de passer la lller; il faudra se munir de passeports en règle,
et la prescription COIl1prenÙ <.< toutes manères des gentz, si bien.

1. Voir le dessin de cel anneau dans le torne VIII du Journal of the archœo­
logical association, p. 360. Le bAton ou bourdon et le sac ou besace étaient
les insignes notoires des pèlerins. Dans le ronlan de King Horn, le héros ren­
contre sur sa route un palmer, et, pour se déguiser, change d'habits avec lui;
dans cette transformation, l'auteur ne signale flue les points caractéristiques,
c'est-à-dire le bâlon et le sac :

Horn tok burdon and scrippe.
(l{ing [forn,with fragments o{ Flori:. and Blauncheflur, éd. by J. R.

Lumby, Early Engli~h Text Society, 186G, 8°.)
2. 12 Rie. 11, chapt 7, statutes of the Realm.
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1. The stacions of Rome, in verse, (l'ont the Vernon nu., ab. 1370. Édition
d,e F. J. Furnivall; Early English Text Society, 1867. 8°. On trouvera un texte
du même ouvrage, avec beaucoup de variantes, llans les political religious and
love poerns, publiés par M. Furnivall (186G, 80

, p. 113). V.wr au commencement
du volume des notes de \\7. M. Rossetti SUI' 1eR stacion~ compare les l'en..
seignements fournis par l'auteur du poème à ceux que donne l'Italien Francino
dans le livre qu'il c.omposa en 1600 sur le même sujet; Rossetti indique aussi
ce qu'on montre encore aujourd'hui des reliques vantées dans les Stacions.

2. . .. thou that passest ouer the see
Tweille thousend yer is graunted to the

3. Willialn Wey, au xvC siècle, mentionne ainsi les calacolnbes : « ltelu ibi
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cette sorte a laisse dans un court poème ses impressions de voyage;
c'etait un Anglais du XIV" siècle qui revenait d'Italie ebloui par
ses souvenirs. Sa verve n'est pas très poetique, mais il faut tenir
compte de ce fait qu'il veut seulement reunir des chiffres; aussi,
sans s'attarder à des descriptions pittoresques, il ne nous donne que
des renseignements précis. Sa forte dévotion étroite ne lui a fait
voir autre chose que des corps de martyrs par milliers et il les
énumère avec persévérance. Par milliers aussi se comptent les
annees d'indulgences qu'il fait miroiter comme un appât aux yeux
de ses compatriotes. Mais avant tout il faut qu'il donne un abrégé
de l'histoire de Rome: c'est une, ville dans laquelle vint d'abord
s'etablir la duchesse de Troie avec ses deux fils, Romulus et

Romulon, fondateurs de la cite:
The Duchesse of troye that SUffi tyme was
To Rome corn ,vith gret pres,
Of hire corn Romilons and Romilon
Of whom Rome furst bi-gon~.

La ville était païenne, mais Pierre et Paul la rachetèrent, non
à prix d'or, mais par leur chair et leur sang.

L'énumeration des églises commence aussitôt et, pour chacune
d'elles, nous apprenons invariablement la quantite de reliques
qu'elle renferme et d'indulgences qui y sont attachées. Les bien­
faits sont proportionnés aux. merites : ainsi, quand on voit le
vernicle, c'est·-à-dire le saint suaire qui a reçu l'image du Sau­
veur, on gagne trois mille ans d'indulgences si on est de Rome,
neuf mille si on vient du pays voisin; mais « à toi qui viens de
par delà la mer, - douze mille années te sont accordees2

• )} Quand
on e'ntre à SS. Vitus et Modestus, le tiers de vos peches vous sont
remis. On allun1e une chandelle et on descend dans les cata-

combes 3 :

,
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clercs come autres, » sous peine de confiscation de tous les biens.
Les réserves faites par le roi montrent que c'est à la race nomade
seule qu'il en veut, car il y a dispense pour les « seignurs et
autres grants persones deI roialme », pour les « verrois et notables
marchantz }) et enfin pour les « soldeours le Roi ». Ce passeport
ou « licence », cet « especial congié le Roi» ne se délivre qu'à
certains ports fixes, qui sont: Londres, Sandwich, Douvres, Sou­
thampton, Plymouth, Dartmouth, Bristol, Yarmouth, Saint­
Botolph, Kingston-upon-Hull, Newcastle-upon-Tyne et les ports
du rivage en face de l'Irlande. Des peines très sévères sont pres­
crites pour tous gardiens de ports, inspecteurs, capitaines de
navires, etc., qui se montreraient négligents ou, à plus forte rai­
son, favorables aux nomades.

Mais l'attrait des pèlerinages lointains etait grand: avec ou
sans lettres on passait la mer; on allait en France vénerer une
tête de saint Jean-Baptiste l, à Rocamadour prier une madone
célèbre, en Espagne, saint Jacques. Partout des ex-voto étaient
suspendus; si, en frappant avec des incantations appropriées une
statuette de cire, on pouvait vous faire grand mal, en plaçant
votre image :dans la chapelle d'un saint, on pouvait vous faire
gagner de grandes faveurs 2. ARocamadour 3 on voyait des tresses
de cheveux de femmes; c'étaient, raconte le chevalier de la Tour
Landry, celles de « dames et de demoiselles qui s'estoient lavées
en vin et en autres choses que pures lessives, et pour ce, elles ne
peurent entrer en l'esglise jusques à tant que elles eurent fait
copper leurs tresses qui encore y sont 4. » Mais ce qui attirait
beaucoup aussi, c'étaient les indulgences.

Elles étaient considerables et l'imagination populaire en aug­
mentait encore l'étendue. Le pèlerin qui revenait de Rome et
regagnait son foyer en exagerait aussi volontiers le nombre que
celui des merveilles qu'il avait vues ou cru voir. Un pèlerin de

1. Mandeville, qui connaissait la tête d'Amiens, fut bien surpris d'en ren­
contrer une autre à Constantinople. Quelle est la vraie '? se demande-t-il avec
son bon sens ordinaire: « Iwot nere, but Gad knowethe : but in whal wyse
that Inen worschippen it, the blessed seynt John hoIt hirn a payd. » (Édition
Halliwell, p. 108.)

2. Paston letters. LeUre <.le Marguerite Pas ton du 28 sept. 1443.
3. Rocamadour était bien connu des Anglais; voir la Vision of Piers Plow­

man (édition Skeat), texte B, passus XII, vers 37.

4. Le livre du chevalier de la Tour Landry pour l'enseignentent de ses filles,
édition Montaiglon, 1854.
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sunt duo ciphi, lUlUS plenus sanguine Jhesu Christi, ct alter plenus lacte beate
Marie Virginis. ») (Itîneraries, p. 146.) Ceux qui boivent aux trois fontaines
qui jaillirent à la mort de saint Paul sont guéris de toules les n1alaàies ; ceux
qui visitent l'église de Sainte-Marie de l'Annonciation ne seront jamais frapvés

de la fondrc ; à l'église Sainte-Viviane il y a « herba crescens quam ipsa })lan..
tavit el valet contra caducum nlorbum »). (Ibide1n, pp.~45-147.)

1. Dans la chapelle Borghèse. "
2. Seint I... uik while he lyuede in londe,

Wolde hane peynt.ed hit with his hon(ie
And whou he hedde ordeyncd so
AU colours that schulde ther to
He fond an yn1age al a-pert
Non snch ther was middelert
M:ad ,vith angel hond and not wi th his,
As lncn in Rome witnesseth this.

3. Il afrivait au roi aussi de s'associer par des secours d'argent à ces voyages
))ieux. Ainsi Édouard III, la tOc année ùe son règne, donne « de ses aumônes »

à Guillaume Clerk, t live fi shill. et 8 pence pour raider à faire le voyage de
Jérusalem et du Illont Sinaï (Issues of the Exchequer, édition Devon, 1837,

p. 159).

la table de la Cène, la verge d'Aaron, des fragments des pains et
des poissons multipliés, du foin de la crèche, un lange de l'Enfant
Jésus et plusieurs autres objets dont l'un au moins est bien
étrange. Quelques-uns d'entre eux sont encore dans les mêmes
èglises, par exemple le portrait de la Vierge par saint Luc à
Santa Maria Maggiore!, « Seinte Marie the Maiour », seulement
le pèlerin renchérit sur la tradition : ce n'est pas une peinture
que saint Luc lui-même ait faite, il allait l'exécuter et avait même
préparé toutes ses couleurs quand il trouva subitement devant lui
le portrait achevé de la main des anges 2.

C'est ainsi que le pèlerin racontait ses souvenirs, et ce petit
poème est un raccourci des discours qu'il tenait à ses compatriotes.
L'envie de partir à leur tour leur venait ainsi, et ceux qui res­
taient"au village s'associaient de cœur à l'œuvre du voyageur, et
aussi de fait en lui donnant un secours 3. Sur sa route il etait
traite de même par les personnes pieuses, et c'est ainsi que de
pauvres gens pouvaient accomplir ces pèlerinages lointains. Les
règlements de beaucoups de guilds prevoyaient le cas où un
membre de la confrerie partirait ainsi pour remplir un vœu. Afin
de prendre part à ses merites, tous les « frères et sœurs» l'accom­
pagnaient hors de la ville et lui remettaient leur obole: ce devait
être un touchant spectacle. Les règlements de la guild de la
Vierge de Hull, fondee en 1357, portent: « Si quelque frère ou

.,.~

A-grippa dud hit make
For sihyl and neptanes sake
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But thou most take candelliht
For vndre the eorthe most thou wende
Thou maight not seo hi-fore ne bi-hynde
For thider fledde mony men
For drede of deth to sauen hem,
And suffrede peynes harde and sore
In heuene to dwelle for euer more.

Les corps des martyrs sont innombrables; il Y en a quatre
mille à Sainte-Prudence, treize cents à Sainte-Praxede, sept mille
à SS. Vitus et Modestus. De temps en teml)s un nom fameux fait
donner un aperçu historique, comme celui de la fondation de
Rome ou la vie abregee de Constantin:

In mahoun ,vas al his thouht

Païen et lépreux, Constantin est converti et guéri par le pape
Silvestre. L'église Sainte-Marie-Ia-Ronde portait jadis un autre
nom : «Agrippa la fit construire - à cause de Sybile et de Nep­
tune - ... il l'appela Panthéon t ». Il y plaça tout en haut une
idole magnifique toute en or, d'une forme particulière: « Elle
avait la tournure d'un chat, - il l'appelait Neptune 2. »

Mais le pape Boniface pria l'empereur Julien de lui donner le
Panthéon, ce qui fut fait, et le 1cr novembre d'une certaine année,
il le consacra et le baptisa Sainte-Marie-la-Ronde. Quant aux
reliques, il n'y a pas un objet mentionné par l'Évangile qui n'ait
été retrouvé et qu'on ne puisse vénérer à Rome 3• Ainsi on y voit

est una spelunca nuncupata Sancti Kalixti cimiterium, et qui ealU pertransit
CUlll devocione, ïlIi indulgentur omnia sua peccata. Et ibi muHa corpora sanc­
torum sunt, que nu/lus homh~urn nurnerare nequit nisi solus Deus. » (The
itinm'aries of JVillialn 'Vey, Roxburghe club, p. 147.) Wey, cOlnme l'auteur
du poème, nlentionne quelquefois des nombres prodigieux de corps de Inartyrs ;
à l'église dite Scala Celi, « sunt ossa sanctoruln decenl miUia rnilHum »; dans
une seule partie de Saint-Pierre de Rome, il y a « Petronella ct xiij lnillia
sanctoruru rnartirunl. »

1.

...........
He gaf hit name panteon.
Hit loked forth as a cal,
He called hit Neptan.

Dans l'autre texte du n1(~nle poèlne, publié par M. Furnivall en 1866 (Poli­
tical, religious and love poe1ns), on trouve plus de détails sur cette idole; elle
avait un e.hapeau ou couverele de cuivre qui fut arraché par le vent et emporté
à ]a basilique de Saint-Pierre.

3. 'VilHam Wey (xve siècle) dit de }'(\glise de la Sainte-Croix : « Item ibi
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1. TOll!min Smith. English Gilds .. the ol'ÎgÎnal ordinances, etc., p. 157.2. Ibidenl, p. 177.
3. lbident, p. 180.
4. Ibident, p. 182.
5. 1bidem" p. 231.
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1. Ch1"onica rno1J,asterii de hlelsa, édition de E. A. Bond. Londres, 1868,
3 vol. 8° (Collection du Master of the RoUs). L'abbé de Meaux prétend que Clé­
lnent VI répondait aux reproches de son confesseur sur ses nlauvaises mœurs:
« Quod fachnus modo facirnus cOllsilio Inedicol'lnn ». (Tome III, p. 89.)

2. Tonle III, p. 88.
3. « Quo quidem anno (1350) venerunt in Angliam pœnitentes, viri nobiles

et alienigenre, qui sua corpora nuda usque ad effusioncln sanguinis nunc flendo,
nunc canendo, aeerrilne Ilagellabant; talnen ut dieebatur, nimis hoc faciebant
inconsulte, quia sine licenlia sedis apostolicm. » (Walsingham, llistoria angli..
cana, collection du Mastel' of the RolIs, t. l, p. 275.) Cf. Robert de Avesbury..
llisloria Edvardi tertii, Oxonii, 1720, 8°, p. 17n; les flagellants se fouettaient
avec des cordes à nœuds garnies ùe clous; ils se prosternaient à terre, les
bras en croix et en chantant..

4. Les Jlagellants furent condamnés par Clément VI en 1350; il prescrivit
aux archevêques, évéflues, etc., de les faire cInpl'Ïsonner (Labbe, Sacrosancta
Concilia, édition dc Florence, t. XXV, col. 1157).

5. Lettl'e de l'archevêque d'York cl son official (llislorical papers rron~ the
northern Registers, édition Raine, pp. 397-99). Les coupables n'étaicnt pas des

Meaux près Beverley, Thomas de Burton i. Sa façon de parler
dés indulgences est aussi très libre. Par faveur speciale pour les
fidèles qui mouraient pendant un pèlerinage à Rome, Clement VI
« ordonna aux anges du paradis, ecrit l'abbé, d'amener leurs
âmes droit aux portes du ciel, sans les faire passer par le purga­
toire 2. » Le même pape acèorda, ce que le pèlerin de tout à l'heure
semble avoir ignore, à ceux qui verraient le saint suaire, de reve­
nir à leur etat d'avant le baptême. Enfin « il confirma toutes les
indulgences accordees par deux cents souverains pontifes ses pre­
décesseurs, et elles sont innombrables. » A l'époque où les chro­
niqueurs monastiques inscrivaient sans scrupule dans leurs livres
des anecdotes sur la cour romaine semblables à celles de Thomas
de Burton, la devotion génerale n'était pas seulement amoindrie;
elle etait désorganisée, affolée. Les chroniques montrent en effet
que les excès d'impieté se heurtaient aux excès de ferveur, et
c'est ainsi par exemple que le pardonneur impudent rencontrait
sur la grand' route le flagellant ensanglante 3. La papaute a beau
montrer un grand bon sens par les condamnations qu'elle lance
contre les uns et contre les autres4, ses arrêts ne suffisent pas à réta­
blir l'equilibre des esprits, et les limites de la raison continuent à
être perpetuellement depassées ; dans la pieté ardente, comme dans
la revolte impie, on va jusqu'à la folie. On a peü..·à lire le recit
des sacrilèges obscènes commis dans la cathédrale d'York par
des partisans de l'evêque de Durham, et cependant les faits sont
réels et c'est l'archevêque lui-même qui les rapporte 5 • La foi dis-

~
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sœur de la guild se propose par aventure de faire un. pèlerinage
en Terre Sainte, alors, afin que la guild ait part au profit de son
pèlerinage, il sera dispensé de toute sa contribution annuelle jus­
quIà son retour f • »

La guild de la Résurrection de Lincoln, fondée en 1374, a
pour règle : « Si quelque frère ou .sœur désire faire un pèlerinage
à Rome, à Saint·Jacques de Galice ou en Terre Sainte, il en aver­
tira la guild, et tous les frères et sœurs l'accompagneront aux
portes de la ville et chacun lui donnera un demi.penny au moins 2. »

Même règlement dans la guild des Foulons de Lincoln, fondée
en 1297 ; on accompagne le pèlerin qui va àRome jusqu'à Queen's
Cross, hors de la ville, s'il part un dimanche ou un jour de fête;
et s'il peut annoncer d'avance son retour et qu'il ait lieu aussi un
jour Où on ne travaille pas, on se rend à sa rencontre au même
endroit et on l'accompagne au monastère3. De même aussi les
tailleurs donnent un demi-penny à celui d'entre eux qui va à
Rome ou à Saint-Jacques, et un penny à celui qui va en TerreSainte 4•

Il y avait aussi des guilds qui tenaient maison ouverte pour
recevoir les pèlerins, toujours dans le même but de s'associer par
une bonne œuvre à celle du voyageur. Ainsi la guild marchande
de Coventry, fondée en 1340, entretient « un comune herbegerie
de tresze lites », pour recevoir les pauvres voyageurs qui tra­
versent le pays allant en pèlerinage ou pour tout autre motif
pieux. Cette hôtellerie est dirigée par un homme, assiste par une
femme qui lave les pieds des voyageurs et prend soin d'eux .. La
dépense annuelle pour cette fonilation est de W'livres sterling

5
•

Cependant, ainsi qu'on l'a pu voir, le XIVe siècle n'est pas
un âge de dévotion sérieuse et réelle. Les papes habitent Avi­
gnon; leur prestige décline et, en Angleterre en particulier,
les prélats mêmes montrent parfois bien peu de respect pour la
Cour romaine. On ne trouvera nulle part, même chez Wyclif,
des accusations plus violentes ni des anecdotes plus scanda­
leuses que dans la chronique rédigée par l'abbé du monastère de
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vagabonds sans importance; l'un a le titre de rnagister~' l'autre est profes­
seur de droit civil.

1. « Nam quidam iIJorUll1 c.redebant, ut asserïtur llullulU Deum esse nihil
esse sac~anlel!Lunl altar!s, nu~la~n post nlOrtenl resu;'rectionenl ; sed ut j~nlen­
tunl montur, lta et honUlletn lllure. » (/listoria anglicana, 1. II, p. 12, collection
du. Master of the nolIs.) Langland se plaint de Inême du scepticisme des nobles
qUI Inellent les rnystères en question et font de ces graves luatières le sujet
de conversations légères après les repas (Texte C, passus XII, vers 35).

paraît ?u se tran~forme ; on devient à la fois sceptique et intolé­
rant : Il ne s'agIt pas de ce scepticisme moderne d'une serenité
froide et qui paraît inebranlahle; c'est un mouvement violent de
tout l'être, qui se sent pris d'envie de brûler ce qu'il adore· mais
l'homme est incertain dans son doute, et son eclat de rire l'~tour­
dit; il a passe comme par une orgie et, quand viendra la lumière
blanche du matin, il y aura pour lui des accès de désespoir un
déchirement profond avec des larmes et peut-être un vœ~ de
pèlerinage et une conversion éclatante. Walsingham voit une des
causes de la révolte des paysans dans !'incredulité des barons:
«.Quel~u~s-uns d'entre eux croyaient, dit-on, qu'il n'y a pas de
DIeu, malent l~ sacrement de l'autel et la résurrection après la
mort, et pensaIent que telle la fin de la bête de somme, telle la fin
d~ ,l'homme, lui-~êm~ 1. » Mais cette incrédulité n'était pas défi­
nItIv~ et Il empechait pas les pratiques superstitieuses. On ne
savaIt pas aller droite voie: au lieu de s'ouvrir la porte du ciel
de ses propres mains, on imagine de se la faire ouvrir de la main
d~s autres; de. même qu'on fait labourer ses terres par ses tenan­
c~ers, ?n se faIt gagner le paradis par le monastère voisin; les
bIens eternels sont tombés dans le commerce avec les lettres de
fraternite des frères mendiants et les indulgences menteuses des
pardonneurs. On vit à son aise et on se tranquillise en inscrivant
des donations pieuses dans son testament. C'est une lecture très
instructive que celle des actes de dernière volonté des riches sei­
gneurs du XIV<' siècle. Les legs pour des motifs de dévotion rem­
plissent des pages; on donne à toutes les châsses, à tous les cou­
vents" à to~tes .les chap~lle~, à tous l~s ermites; et on parvient,
en pa!ant, a faIre des pelerlnages apressa mort, par procuration.
Ce meme Humphrey Bohun, qui envoyait « un bon home et loial »
à .l~ tombe de Tho~las de L;l.llcastre, ordonne aussi qu'après son
d~c~s on fasse partir un pretre pour Jérusalem, « principalement,
dit-Il, pur ma dame ma miere, et pur mon seignour mon piere...
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et pur nous, » avec obligation de dire des messes, ·pendant s6Ii
voyage, à toutes les chapelles où il.pour~a i. . 1'-

Quant à la croisade, on en parlaIt .touJours et merne plus que
jamais seulement on ne la faisait pas. Au milieu de l~urs guerres,
les roi~ se reprochaient l'un à l'autre d'être le ~eu~ empêc~emen~
au depart des chretiens; toujours il y ,avait un IncIdent utIle qUI
les retenait. Philippe de Valois et Edouard III protestent que
sans leur adversaire ils iraient combattre le Sarrasin. C'est par
la faute de l'Anglais, ecrit Philippe, que « aad esté empèchés la
seinte voiage d'oultr~ mear2 » ; c'est le fait du roi de France,.
declare de son côté Edouard III dans un manifeste solennel, qUI
l'a detowné du « sancto passagio transmarino3• » Sans doute le
temps de saint Louis n'est pas si éloigné qu'on ait pu déjà perdre
le sens de ce grand devoir, la guerre contre l'infidèle, et l'on
pense toujours que si c'est quelque chose.de se m~ttre e~ route pou~

Saint-Jacques ou Notre-Dame, le vraI chemIn du cIel est celUI
de Jérusalem. Et cependant, sur ce point encore, nous voyons
se faire jour quelques-unes de ces idées qui s~m~~ent Îjspi~ée~,par
les vues pratiques de l'àgd moderne et qUI, deJà a"XIV sIecle,
ne sont pas rares. Nous ecrasons l'infidèle; pourquoi ne pas le
convertir? N'est-ce pas plus sage, plus raisonnabl~ et même plus
conforme à la religion du Christ? Les apôtres qu'il nous a envoyés,
à nous Gentils, etaient-ils couverts d'armures et pourvus d'épées?
Des refiexions pareilles n'etaient pas seulement faites par des
réformateurs comme Wyclif et ~Langland4, mais par des gens
d'un esprit habituellement calme et d'une grande piete comme
Gower : « Ils nous prêchent de combattre et de massacrer ­
ceux qu'ils àevraient, selon l'Évangile, - convertir à ]~.foi du
Christ. - Mais je m'émerveille grandement - de ce qu Ils me
prèchentle voyage: - Si je tue un Sarrasin, - je tue son âme avec

1. A collection of the wills ... of the kings and queens of EngLand, etc.;
édition Nichols, Londres, 1780, 4°. Testament d'Hulnphrey Bohun, comte d'Here­

ford et d'Essex, mort en 1361.
2. Robert de Avesbury, Historia Ed·vardi tertii, édition Hearne. Oxford, 1720,

8°, p. 63.
3. Ibidem" p. t 15. ,
/1. Langland parle des Sarrasins sans les maudire: ils pourraient être sauve~;

c'est Mahomet qui les a trompés par colère de n'avoir pu être pape; on devrait
les convertir; le pape fait bien des évêques de Nazareth, de Ninive, et.c:, lnais
ils se gardent d'aller visiter leurs ouailles indociles. (Texte C de l'éditIon de

Sl\.eat, passus ,XVIII, pp. 314-318.)

,
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1. 'Vhat man under his powere
Is bore, he shaH his place chaunge
And seche many londes straunge
And as of lhis condicion
Vpon the londe of alenuligne
Is set and eke upon Britaigne
Whieh now is cleped. Englonde
I~or they travaile in every londe

Con(essio amantis, t. III, p. 109.
2. « Et hine secundum astr'onOBlOS J..lunaln habent planetanl proprialu, quro

in Inotu ct hnnine esl nlagis instahilis. » (Fasciculi ZizanioruJn,o édition

Shirley, p. 270.)
3. Polychronicon Ranulphi Higden, edited by C. Babington. Londres, 1865,

8°, t. II, p. 166.
4. Jean le l\'Iaingre, dit Boucicaut, plus tard nlaréchal (le France.
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tatent' chez eux' ces goûts remuants- et cet amour des voyages .
lointains; aussi leur donnent-ils pour planète la lune. Gower
pretend .que c'est à cause d'elle qu'ils visitent tant de pays
eloignes i • Wyclif les place sous le patronage du même astre
mais en tire des consequences differentes 2, et Ralph Higden; le
chroniqueur, s'exprime en ces termes, qui semblent prophetiques
tant ils se sont trouves exacts : « Cette race anglaise sillonne
tous les pays et réussit mieux encore dans les terres lointaines
que sur la sienne propre ... C'est-pourquoi elle se répand au loin
à travers le monde, cQnsiderant comme sa patrie tout sol qu'elle
habite. C'est une race habile dans les industries de toute espèce. »

Il dit aussi que les Anglais de son temps aimaient la table plus
qu'aucun autre peuple et dépensaient beaucoup en nourriture et
en habits 3• Mais le point important ici est ce goût des voyages
qui était si marqué. Leurs petites troupes à destination de la Terre
Sainte allaient saluer au passage le roi chretien de Chypre et
s'aventuraient ensuite dans l'Asie-Mineure.

On ne quittait pas l'Angleterre pour une si lointaine expédition
sans s'être muni de lettres de son souverain, qui pouvaient vous
servir de passeport et de recommandation au besoin. La teneur
en etait à peu près comme celle de la lettre suivante, accordée
par Édouard III en 1354 : « ..• Sachez tous que le noble Jean
Meyngre, chevalier, dit Bussigand 4, notre prisonnier, doit se
rendre avec douze chevaliers à Saint-Jacques et de là marcher
contre les ennemis du Christ en Terre Sainte, et qu'il part avec
notre agrement; que pour cela nous l'avons pris, lui et ses douze
compagnons, leurs domestiques, chevaux, etc., sous notre pro-
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son corps - et ce n'est pas ce que le Christ a jamais voulu f. »
Seulement on trouve convenable de parler de croisades et

quelques-uns comptent encore qu'on en fera. Ainsi Élisabeth de
Burgh, lady Clare, désire que cinq hommes d'armes se battent en
son ~om au cas où, dans les sept ans qui suivront sa mort 2 , il y
auraIt « comune viage ». Le mérite de leurs travaux lui sera
appliqué et ils recevront cent marcs chacun. Mais le commun
voyage restait toujours en projet et les seules expéditions mises
sur pied étaient des entreprises particulières. Dans ce cas l'enthou­
siasme religieux n'était pas le seul mobile; les instincts chevale­
resques et remuants qui remplissent ce siècle de combats faisaient
la rnqitié ~e la dévotion qui poussait ces petites troupes à partir.
Il en venaIt bon nombrte d'Angleterre; les Anglais, déjà à cette
époque et même auparavant, étaient comme aujourd'hui de grands
voyageurs. On les rencontrait partout et, comme aujourd'hui
encore, leur connaissance du français leur servait un peu dans
tous les pays sur le continent. C'était, comme nous le rappelle
MandevIlle, la langue de la haute classe 3 ; c'était aussi celle que
parlait en Orient l'europeen, le franc. l 1revisa, en constatant
que le peuple d'Angleterre oublie cette langue, le déplore 4 : Com­
ment feront-ils s'ils vont à l'etranger? <.<. Thal is harme for hem
and .they schulle passe the see and trauaille in straunge landes
and ln many other places. » Et on y allait beaucoup; tous les
auteurs anglais qui font le portrait de leur~ compatriotes cons-

1. To sleen and fighten they us bidde
Hem whom they shuld, as the boke saith,
Converten unto cristes feitll.
But herof have 1 great Dlerveile,
How they wol bidde me lraveile.
A Sarazin if 1 siee shaH,
1 siee the soule forth withale,
And that was never cristes lore.

Oonfessio amantis, éùilion Pauli, l. II, p. 5G.
2. Elle mourut le 4 novembre 1360. A collection of the wills, etc., édition

Nichols, 1780, 4°.
3. «Et saehetz que ieo vsse mis eeste liucrette en latyn pour plus brief­

~ent .deuiser, mes pour ceG que plusours entendont n1Ïeultz romanz que latin,
ICO lal n,ys en romanz pour ceo que lentende et que li seignours et li chiualers
et lez autres nobles honlnles qui ne sceuent point latin ou poi et qui ount
este ouire Hler sachent et entendent si ieo <.Iye voir ou noun. » Ms. Sloane,
14G4, fol. 3, au British Museum (Ins. du CODlmenCClnent du xv· siècle).

4. Dans sa traduction du Polychronicon ùe Ralpb Higden, collection du
Master of the RoUs.
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1. Rymer, Fœdera, t. V, p. 777. Ces lettres devaient être délivrées assez
fréquemment, car on trouve qu'elles sont rédigées d'après une forrnule uni­
forme, cornlne nos passeports. Voir celle que Rymer donne encore t. VII, p. 337,
année 1381. En novembre 1392, le comte de Derby (le futur Henri IV) se trou­
vait à Venise et partait de là pour aller en Terre Sainte; il avait pour la Répu­
bli({ue des lettres d'Albert IV, duc d'Autriche, et le Grand Conseil lui prêtait
une galère pour faire son voyage. C'est aussi de Venise qu'était parti pour la
Palestine Thonlas Mowbray, duc de Norfolk, en février 1398-9; il s'était pré­
senté au Sénat vénitien muni d'une lettre de Richard II. (Oalendar of staie
papers relating to english aU'airs ... existing in [various] libra1'ies of Italg,
pub!. par Rawdon Brown, 1864, etc., 8°, p. LXXXII.)

2. llistorical papers fro11t the northern registers,' édition Raine, p. 425.
::-1 3. Chronique de Monstrelet, live l, chap. 8.

tection et sauf-conduit l. » On était bien reçu du roi de Chypre et
on l'aidait dans ses difficultés qui étaient nombreuses. Le roi' se
montrait charmé de ces. visites et rexprimait quelquefois en lettres
où perce une joie très vive. Il écrivait ainsi de Nicosie, en 1393, à
Richard II, et lui disait qu'un chevalier n'a pas besoin de recom­
mandation personnelle auprès de lui pour être le bienvenu dans
Chypre: tous les sujets du roi d'Angleterre sont pour lui autant
d'amis; il est heureux de la presence d'Henri Percy qui lui sera
très utile 2•

A l'idee du pèlerinage on associait pour une large part celle
des aventures qu'on allait avoir sur les lieux et tout du long de
la route; au besoin on les faisait naître, et le but religieu.,x dispa­
raissait alors dans la foule des accidents profanes. Ainsi en 1402,
de ~rchin, senechal d~~HajlHU!i? publie son projet de pèlerinage
à Saint-Jacques d'Espagne et son intention d'accepter le combat
à armes courtoises contre tout chevalier qui ne le détournera pas
de sa route de plus de vingt lieues. Il indique son itineraire
d'avance afin qu'et/ant averti on se prépare 3• C'est un peu avec
des idees semblables qu'était parti pour l'Orient, dans la première
moitie du XIVe siècle, le fameux Jean de Mandeville. Ce charmant-------écrivain, observateur attentif et réfléchi mais naïf, qui a trouvé
des détracteurs si nombreux et si injustes, était allé en Orient à
moitié pour se sanctifier, à moitié pour connaître le monde et ses
étrangetés et pouvoir en parler, car beaucoup de gens, dit-il, se
plaisent fort à entendre décrire les merveilles de pays divers. S'il
publie ses impressions, c'est d'abord parce que foule de personnes
aiment les recits de la Terre Sainte et y trouvent grande con­
solation et confort, et c'est aussi pour faire un guide, afin que
les petites caravanes dans le genre de la sienne et de celle de

\
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1. Ms. Sloane, 1464 (Briti~h Museum).
2. On achetait cela près de l'église Saint-Marc et on avait le tout pour 3 ducats

y compris les draps et les couvertures. Le voyage fait, le vendeur vous repre­
nait ees objets pour un ducat et demi: « Also when ye conl to Venyse ye schal
by a bedde by seynt Markys cherche; ye scbal have a fedyr bedde, a matres,
too pylwys, to peyre schetis and a qwylt, and ye schal pay iij dokettis; and
when ye eom ayen) bryng the same bedde to the man thal ye bowt hit of and
ye schal haue a dokete and haIfe ayen, thow hyt be broke and worne. » (Itine-
raries of lt"illiam }feg,. ut infra.)
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Boucicaut profitent de son expérience. nn'apporte Certes pas
dans son ouvrage la précision des livres modernes, mais il ne faut
pas croire que ses idées sur la route à suivre soient si deraison­
nables. Ainsi, « pour aler droite voie» d'Angleterre en Palestine,
il conseille l'itinéraire suivant : France, Bourgogne, Lombardie,
Venise, Famagouste en Chypre, Jaffa, Jerusalem. Il ajoute qu'on
pourrait au besoin accomplir ce voyage entièrement par terre,
mais il faudrait faire un grand detour et passer par la Tartarie,
ce qui est très long et fort dangereux. S'il decrit, dans le cours
de son récit, des pays habites par des monstres imaginaires, il
prend soin de nous avertir qu'il ne les a pas vus; mais il veut
être complet et il comble les lacunes que laissent ses propres
voyages au moyen de livres autorises. Il puise beaucoup dans
Pline, croyant bien faire. Sa bonne foi est incontestable; seule­
ment il est resté en route beaucoup d'annees ; il peut avoir oublie
et il le reconnaît avec sa franchise ordinaire : « chose de longe
temps passe par le vewe tournet en obli et memorie de homme ne
poet mie tout tenir et comprehendre i

• »
1-3eaucoup de livres vinrent après le sien, plus détailles encore

et plus pratiques. Tandis que le renouvellement des croisades
paraissait de moins en moins probable, le nombre des pèlerinages
individuels allait croissant. La parole du prêtre, qui ne pouvait
plus arracher du sol des nations entières, en détachait seulement
par places de petits groupes d'hommes pieux ou de coureurs
d'aventures qui allaient visiter les lieux saints à la faveur de
l'esprit tolérant du Sarrasin. La plupart en effet ne partaient plus
pour combattre l'infidèle, mais pour lui demander permission de
visiter Jérusalem. On trouve, au xve siècle, tout un service de
transports organise à Venise à l'usage des pèlerins; il Y a des
prix faits d'avance; on revend au retour sa couchette et ses mate­
las 2; bref, une foule d'usages se sont établis qui montrent la fré­
quence de l'intercourse. Pour tous ces détails, rAnglais en par-

r
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1. The ltineraries of Willian~ Wey, fellow of Eton Oollege, to Jerusalent,
A. D. 1458 and A. D. 1462 and to Saint James of Coutpostella A. D. 1456.
Londres, 1857, 4°, Roxburghe Club. Dans son premier voyage, Wey partit de
Venise avec une bande de 197 pèlerins qui furent enlbarcIués Sur deux galères.

2. Page 19.

3. On peut voir actuelleInent cette carte exposée dans les vitrines de la
Bodléienne à Oxford.

4. « For in the Jawyst [stage] vnder hyt is ryght smolderyng hote and styn­
kynge. » (A good pre'uysyoun, au début du livre.)

69

j;-/",·'·0~~~~~·~Z~&~·I:.,:~~Y\.· .,

LA VIE NOMADE. AU': ~rve SIÈCLE.

1. « For thow ye schai he at the tabyl wyth yowre patrone, notwythstondynge
ye schai oft tyme hane nede to yowre vytelys, bred, chese, eggys, frnte, and
bakyn (bacon), wyne and other, to make yowre collasyvn : for svm tyme ye
sehal hane febyl bred, wyne and stynkyng water, meny tymes ye schaI be fuI
fayne to ete of lowre owne. » (A good preuysyoun.)

Il sera même prudent d'emporter une eage avec des poulets dedans: « Also
by yow a cage for half a dosen of hennys or chekyn to have with yow in the
galey. » Il ne faut pas oublier un demi-boisseau de graines pour les nourrir.

2. « Also take goyd hede of yowre knyves and other smal thynges that ye
ber apon yow, for the sarsenes wyI go talkyng wyth yow ancl make goyd chere,
but the wyl stele fro yow that ye haue and they may. »

.outre ~~emporter des~ provision~ pour'sonusag~ particulier, car
même« àla table du. patron ~\on a grande chaneed"ayoir ,du
pain et du vin gâtesl~. Il faut emporter· aussi.. d~s ,remèdes, des
,« laxatyuys», des Ij restoratyuys », du safran, du poivre, des
épices. Quand on arrive aun port, il est bon de sauter à terre
des premiers pour être servi avant les autres et n'avoir pas les
restes; ce conseil~d'egoïsme pratique revient souvent. A terre on
devra prendre garde aux fruits « car ils ne sont pas faits pour
votre tempérament et ils donnent un flux de sang, et si un Anglais
a cette mal~die, c'est merveille qu'il en echappe et n~en meure
pas. » Une fois en Palestine, il faut faire attention aux voleurs;
si on n'y pense- pas, les Sarrasins viennent vous parler familière­
ment et, à la faveur de la conversation,' vous dérobent « vos
couteaux et autres menus objets que vous avez sur vous 2

• » A
Jaffa, il ne faut pas oublier de courir avant tout le monde pour
avoir le meilleur âne, « parce qu'on ne paye pas plus pour le
meilleur que pour le pire ». La caravane se met en marche' et
alors il est prudent de ne pas trop s'ecarter de ses compagnons,
crainte Odes malfaiteurs.

Malgre ce dernier conseil, ce qui resulte le plus clairement du
livre est l'esprit de tolerance dont le Sarrasin faisait preuve; il
n'interdisait pas l'entrée de la Palestine à tous ces pèlerins qui
venaient souvent en espions et en ennemis, et il laissait les troupes
agir à leur guise; on voit que les compagnons de William Wey
vont en somme où ils veulent, reviennent quand il leur convient
et se tracent par avance des plans d'excursions comme on pour­
rait faire aujourd'hui. Ils trouvent des marchands europeens eta­
blis et faisant un grand commerce dans les ports des infidèles; ils
n'ont guère à craindre que les guerres locales et les mauvaises
rencontres en mer. On les voit apprendre avec beaucoup d'inquié-

l

Calomare
Calosertys
Diœiœimo strata
Doys me tutt

."l',~
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tance n'avait qu'à consulter l'excellent manuel de son compatriote
William Weyt, le meilleur'qu'il.y eût alors (xv· siècle) dans
aucun pays et le plus pratique.

William 'Wey a .déjà pour le voyageur toutes les attentions
auxquelles nous sommes aujourd'hui accoutumes ;. il compose des
mnémotechnies de noms à apprendre 2, un vocabulaire des mots
grecs qu'il importe de savoir et il donne à retenir les mêmes ques­
tions toute faites que nos manuels répètent encore dans une.
langue moins mélangée:

« Good morrow
Welcome
Tel me the way
Gyffme that
Woman haue ye goyd

wyne? - Geneca esse calocrasse?
Howe moche? - Posso? )

Il établit aussi un tableau du change des monnaies depuis l'An­
gleterre jusqu'en Grèce et en Syrie et un programme de l'emploi
du temps, comme aujourd'hui très parcimonieusement ménagé :
il ne compte en effet que treize jours pour tout voir et repartir.
Enfin il donne une liste complète des villes à traverser, avec la
distance de l'une à l'autre, une carte de la l'erre Sainte avec l'in­
dication de tous les endroits remarquables 3 et une liste considé­
rable des indulgences à gagner. Wey prévoit tous les désagré­
ments auxquels le mauvais vouloir du patron de la galère peut
vous soumettre; il recommande de retenir une place à la partie
la plus élevee du bateau: dans le bas on étouffe et l'odeur est
insupportable 4 ; il ne faut pas payer plus de 40 ducats de Venise
à Jaffa, nourriture comprise; il faut que le patron s'engage à
faire relâche dans certains ports pour prendre des vivres frais. Il
est tenu de vous donner de la viande chaude à dîner et à souper,
du bon vin, de l'eau pure et du biscuit; mais on fera bien en

ri~~t::~;h.f:}}···
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t. M. Stubbs, à qui on doit le Ineilleur livre qui existe sur l'histoire cons­
titutionnelle d'Angleterre (The constitutional historg of England, 1880, 3 vol. 8°),
a beaucoup trop de mépris pour le XIVe siècle, auquel il oppose sans cesse le
XI1l 8

, qui a toutes ses sympathies: « We pass from the age of heroism to the
age of chivalry, from an age ennobled by devotion and self sacrifice to one in
which the gloss of superficial refinement fails to hide the reality of heartless
selfishness and moral degradation, an age of luxury and cruelty, » etc. (T. II,
p. 679.) De pareilles vues, que beaucoup ont adoptées à la suite de l'éminent
historir.n, ne ganraient être admises. Il faut du moins les considérer comme
s'appli(luant seulelnenl à une partie de la haute classe de la société.

.~.~_~~'{\'rr:'~;~'(:~~~'."·~"'.".~I~I···~~
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- .''cloiventimarcherà'~~ur .solution les grandes,questions du siècle,
la question sociale' ,et la question religieuse. !Les tfrères quêteurs
vont de porte en porte, les pardonneurs stenrichissent, les pèlerins
vivent d'aumônes et du récit de leurs aventures , toujours en'·
route et toujours à l'œuvre:' quelle;:.est ·cetteœuvre ..~:A fore;,ede
s'adresser à la foule, ils; finiront par sefairecon·naître d'elle, par'
la desabuser eux-mêmes, et les reformes deviendront inévitables.~

Ainsi, de ce côté encore, tolIlbera la rouille du moyen âge et un
pas de plus sera fait vers la civilisation moderne.

Enfin, chacun de ces types si bizarres, pris à part, a l'utilité de
montrer. les -·traits caracteristiques des goûts, de la croyance et

- des aspfrations du temps; par eux on peut examiner comme pièce
à pièce les âmes·du peuple et les reconstituer tout entières, comme
on peut deviner, à la flore d'un pays, la nature du sol. L'impres­
sion generale est que ces âmes se transforment; tout ce siècle est
un de ces âges de transition pour lesquels' il ~est si facile d'être
injuste: il suffit de montrer aux yeux la grande masse de ce qui
meurt et de laisser dans l'ombre la somme précieuse et faible de'
ce qui naît. Au XIVe siècle, l'homme n'est pas revenu en arrière.
Il n'en faut pas d'autre preuve que la foule de ces idees vraiment
modernes qui se répandent dans l'ensemble de la société : parmi
la haute classe, sous l'influence d'une éducation plus grande et
d'une civilisation plus avancée; parmi la classe inférieure, par
l'effet d'une longue experience des abus communs: idées vulga­
risées, rendues pratiques par les nomades: ouvriers ignorants,
clercs convaincus. Tous ces écarts de la raison, toute~ ces dé­
mences de l'esprit religieux, ces révoltes incessantes et ces folies
qu'on a pu remarquer detourneront les intelligences de .pensées
et de sentiments faux qui avaient besoin d'être poussés à l'ex­
trême pour devenir insupportables et se faire rejeter i.

Sur quantite de points semblables, qu'il soit partisan ou objet
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Nous avons suivi la race nomade dans bien des endroits, sur la
route, à l'auberge, dans les tavernes, dans les églises; nous
l'avons vue exercer une foule de métiers divers et comprendre des
spécimens très différents: chanteurs, bouffons, pèlerins, prêcheurs
errants, mendiants, frères, vagabonds de plusieurs sortes, ouvriers
en rupture de ban, pardonneurs, chevaliers amis des VOyages
lointains. Nous les avons accompagnés çà et là sur les grands
chemins d'Angleterre et nous les avons suivis même jusqu'à Rome
et en Terre Sainte : c'est là que nous les laisserons. A la classe
errante appartiennent encore les représentants de beaucoup de
professions, tels que les scribes, les colporteurs, les montreurs
d'animaux, comme ceux dans la ménagerie desquels entra un
jour Villard de Honnecourt pour y dessiner « al vif» un lion.

Le courant de vie que représente l'existence de tous ces nomades
est puissant; nous avons vu quel grand rôle, peu apparent, ils
avaient joué dans l'État. L'ouvrier brise les liens qui depuis des
siècles l'attachaient au manoir et veut désormais être maître de
sa personne et de ses services, se louer à la journée si bon lui
semble et pour un prix qui corresponde au besoin qu'on a de lui.
C'est une réforme nécessaire qu'il demande et qui se fait peu à
peu, malgré les lois, loin des regards. Il n'en est pas de plus
importante, et c'est sur les routes qu'il convient de l'étudier plu­
tôt qu'au manoir. Il faut la chercher dans ces taillis où les bandes
armées se réunissent pendant les offices et sur ces chemins écar­
tés où le faux pèlerin jette le bâton à devise pour reprendre ses
outils et quêter du travail loin de son ancien maître. Ceux-:là
prêchent d'exemple l'émancipation que les clercs errants expli­
quent dans leurs discours, faisant d'elle un besoin immédiat et
populaire.

C'est sur la grand'route et par l'influence des nomades que

tude,auretour, qu'uneflo~teturque est prête·à qui~~rqoIlst8,nti';'
nople, mais ils ne la rencontrentpas, heUI'eusernent. ".

William Wey fit deux fois ce grand voyage etrevintellAngle­
terre où il légua à une chapelle construite sur lemodèl~del'église
du Saint-Sépulcre les souvenirs qu'il avait rapportés,c'est-à...;dire
une pierre du calvaire, une autre du sépulcre, une du mont Tha­
bor, une du lieu où était la croix et d'autres reliques..
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des reformes, comme ouvrier ou comme pardonneur, qu'il en soit
ou non l'instrument inconscient, le nomade aura toujours beau­
coup à apprendre à qui voudra l'interroger; il lui dira peut-être
le secret de transformations presque incompréhensibles qui sem­
blaient necessiter un bouleversement total comme celui qu'on a
vu en France à la fin du dernier siècle, un nouveau ou plutôt un
premier contrat social. L'Angleterre, pour bien des raisons,
n'en a pas eu besoin; une de ces raisons est l'influence des errants
qui unirent tout le peuple et lui permirent d'arracher, grâce à
cette union qui était sa force, les concessions necessaires en
temps utile. Et comme cependant les changements les plus calmes
ne vont pas sans un peu de trouble, COlnme chez nos voisins aussi
il y eut au cours des siècles plus d'une mêlée sanglante, le nomade
finira peut-être en repetant à son interlocuteur un proverbe vul­
gaire d'une sagesse certaine, mais non banale, qui devrait empê­
cher bien des désespérances: « Bois tortu fait le feu droit».

J. J. JUSSERAND.
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LES PREMIERS

INTENDANTS DE JUSTICE
(Suite.)

III.

DE 1610 A 1624.

1. Les troubles reviennent. Les intendants reparaissent.

Malheureusement pour le royaume il dut faire encore une fois
la triste expérience des difficultés qui accompagnent les pouvoirs
faibles et irrésolus.

Henri IV meurt. Un roi en bas âge lui succède. L' « hydre de
la rébellion» redresse ses cent têtes, et les Hercules au petit
pied destinés à la combattre pullulent de nouveau dans le pays.

On a peut-être trop Inédit du gouvernement de Marie de Medi­
cis. Certes, il n'eut rien de glorieux. Mais, dans ses premières
annees du llloins, il fut, si l'on peut dire, honnêtement médiocre.

l.les grands projets de I-Ienri IV furent abandonnés. Pouvait-on
les poursuivre? Une fois le roi lllort, à qui confier la direction des
affaires qu'à ces hommes de valeur secondaire, que Henri IV lui­
lllèllle avait choisis? rroute influence personnelle, qu'elle vînt de
la naissance ou du talent, était un danger pour l'autorite chan-
celante du jeune roi.

Les finances furent dilapidees. lVlais la dilapidation, - je dis
cela sans ironie aucune, - se fit avec ordre. Elle avait son
excuse. Il s'agissait de satisfaire les ambitions exigeantes qui
avaient releve la tête autour du trône dès que le bras qui les
avait soumi8e~ s'etait retire.

Que pouvait-on faire de rnieux pour retenir, dans une
fidelité Inèlne apparente, des serviteurs qui menaçaient de


